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AU LECTEUR
Rome est avaDt tout la ville de saint Pierre, et par conséquent la ville des Papes, successeurs de saint Pierre, la ville des basiliques et des sanctuaires les plus sacrés du catholicisme, la ville des pèlerinages ; mais elle est aussi la ville des solennités chrétiennes, des cérémonies saintes ! Et, qui ne sait qu'entre tou^ tes les solennités, qu'entre toutes les cérémonies de la Cité étemelle, celles du Garèhe, de la Semaine sainte, et des FÊTES de Paqueb, ont une renommée plus célèbre et occupent, sans contredit, la première place ?
Ce livre a pour but, mon cher lecteur, de vous dé crire ces solennités, de vous raconter ces cérémonies, de faire passer devant vos yeux tout ce que le pèlerin catholique peut voir dans Rome durant la période qui s'écoule depuis le mercredi des cendres jusqu'au di-* manche de la QxxMimodxï,
Celui qui a écrit ces pages a été lui-nïéme pèlerin dans la ville sainte : il ne vous parle que de ce qu'il
a vu. Excusez -le, si dans ses extraits de journal de voyage, ou dans sa correspondance, vous trouvez des appréciations particulières , des sentiments personnels ; s'il oublie quelquefois qu'il décrit, pour s'étendre sur une réflexion qui frappe son esprit ou qui touche son cœur ; si le souvenir d'une bienheureuse émotion se fait jour sous sa plume ; si un conseil lui échappe... Peut-on écrire sur un semblable sujet sans se laisser aller à ces pardonnables écarts? Et pourquoi, après tout, vouloir cacher ces choses? L'auteur qui les voudrait taire serait bien froid , je crois ; et peut-être soustrairait-il à ses lecteurs une occasion de s'instruire ou de s'édifier.
Si vous désirez savoir k qui ce livre s'adresse , on vous dira que c'est aux amis comme aux ennemis de Rome. L'auteur espère que les premiers y apprendront à aimer davantage la ville éternelle , et que les seconds, s'ils sont sincères, seront portés, par sa lecture, à diminuer les sentiments d'aversion qu'ils ont pour Elle.... Du reste, il est aussi pour les indifférents, si tant est qu'ils y jettent les yeux. Puissent ses récits, du moins toujours vrais et toujours sincères , leur inspirer un commencement de sympathique affection pour la reine des cités.
Toutefois, si vous demandez que l'on vous dise quelles sortes de personnes peuvent tirer plus de fruit de ce livre, et y trouver plus d'intérêt? Ce sont
les heureux voyageurs qui se disposent à visiter Rome, et ceux qui connaissent déjà la ville sainte. Les uns trouveront ici des indications utiles pour eux : peutêtre, s'ils veulent être de véritablespèlerins catholiques, un guide et une espèce de manuel durant le carême et la semaine sainte ; les autres y réveilleront le souvenir de jours heureux, de moments fortunés, auxquels chacun d'eux applique sans doute le délicieux vers du poète :
forsan et hœc olim meminisse juvabit.
Paris, 8 mars 1859, VeiUe du mercredi des Cendres.
PREMIERE PARTIE
-oOj©ioc-
Agonie du Carnaval. — Ouverture du Carême.
(extrait d'un journal de voyage.)
Rome y minuit
Le dernier coup de minuit vient de sonner... Les cloches se font entendre de partout dans la ville sainte...
Le voilà donc terminé ce fameux carnaval , qui, à Rome comme dans tous les pays du monde, n'est pas autre chose qu'une espèce de réaction de notre nature, si lâche et si peu décidée à se faire violence, en face de la pénitence et des privations 'de la sainte quarantaine.
Hier soir, une heure environ après Y Angélus, la cloche du Gapitole , qui n'est mise en branle que dans
les grandes circonstances, annonça la fin des divertissements publics qui s'étaient succédé depuis onze jours (*). On eût dit que les tintements prolongés de cette cloche sonnaient une agonie, et un coup de canon qui les suivit sembla crier à tous : qu'il ne fallait plus désormais songer ni aux confetti et à leur nuage de poussière, ni aux Barberie^yec lair course impétueuse, ni 'àuxmoccoletti, ce jeu d'ailleurs si innocent...
Presque instantanément , et comme par enchantement, je vis les lumières dont le Corso resplendissait tout à l'heure s'éteindre peu à peuples rires cessèrent, les éclats de la joie s'évanouirent ; à neuf heures, les rues étaient désertes et silencieuses.
I Sur les onze heures et demie environ, un second tintement de la cloche du Gapitole se fit entendre; cette fois, c'était le glas funèbre du carnaval qu'elle annonçait. J'appris que, dans son triste et monotone langage, ce glas funèbre était destiné à aller murmurer à l'oreille de ceux qui, plus avides de plaisir que les autres, avaient voulu continuer dans des réunions particulières les amusements du mardi gras, que la dernière heure de cette journée si joyeuse expirait, et qu'il fallait se séparer.
(*) Voir, à la fin du volume, noie l"^».— Le lecteur jBSt invité à vouloir bien parcourir les notes de la fin du volume^ au fur et à mesure qu'elles seront indiquées, et avant de lire les chapitres auxquels elles se rapportent.
Les cloches de toutes les églises de la ville, qui viennent d'être mises en branle au dernier coup de minuit, n*ont plus rien de commun avec les jours de réjouissance que nous venons de traverser... elles sonnent l'ouverture du carême (*)...
L'on m'avait dit par avance que le bruit de cette immense sonnerie, à ime heure si inaccoutumée, produisait toujours sur le cœur du Romain une impression indicible. Mais, mon Dieu , combien cette impression n'est-elle pas plus saisissante pour l'étranger ! Je ne crois pas qu'il soit possible d'y être insensible ; non, le plus irréfléchi des touristes lui-même ne saurait s'y soustraire...
Quant au pèlerin catholique, qui est venu à Rome chercher la sanctification de son âme et l'édification de son cœur, et qui a été étonné, presque scandalisé peut-être, de voir que la ville sainte elle-même eût aussi des jours de joie toute profane... comme il est heureux d'entendre ce concert de voix argentines lui annoncer que son âme va pouvoir se sanctifier, et que les sujets d'édification après lesquels son cœur soupire vont lui être offerts ! Si surtout , ce pèlerin doit avoir le bonheur inappréciable de recevoir les cendres de la main même du Souverain Pontife : oh ! que cette harmonie des clpches de minuit, qui est
(*) Voir, à la fui du volume, note 2^.
comme le prélude de ce bonheur, résonne bien à son oreille!... Hier, et les jours précédents, il a accepté, parce qu'il le fallait, la joie bruyante, l'expansion naïve des jeux et des réjouissances ; mais combien n'estime-t'il pas davantage le silence et le calme que cette voix des cloches lui apporte en ce moment ! Hier et les jours précédents, il a pu se voir couvert, le rire sur les lèvres, de cette poussière joyeuse que le Corso distribuait à tous, mais combien plus de charmes n'a-t-elle pas pour lui, cette poussière de la pénitence, dont le Pontife va marquer son front !
Description de la chapelle Sixtine.
(CORnBSPONDANGB D*UN PELBRIN.)
Rome.
Nous aurons trop souvent, mon cher ami, l'occasion de parler ensemble de la chapelle Sixtine, où ont lieu la plupart des offices du carême, et où s'accom^ plissent presque toutes les fonctions de la semaine sainte, pour que je ne vous renseigne pas , avant tout, sur ce sanctuaire, et que je ne cherche point à vous le décrire.
La chapelle Sixtine est dans Tintérieur du palais du Vatican : on pourrait l'appeler h Salle du chapitre des Papes. Ce nom exprimerait à merveille l'usage auquel elle est destinée.
Elle fut construite en 1473, sous le pontificat de Sixte IV, qui lui donna son nom. Sa forme générale est un parallélogramme d'environ quarante mètres de longueur : sa largeur n*en comporte pas plus de treize. On y entre par uiie large porte qui ouvre sur \^ salle Ray aie (1).
Dans la Sixtine, on ne voit ni colonnes, ni pilastres ; des fresques en sont Tunique ornement : elle en est entièrement tapissée. Toutefois, de grands piliers simulés semblent diviser les murs en compartiments. Les intervalles qui se trouvent entre ces piliers, soit du côté de la porte, soit des côtés latéraux à l'autel, renferment de grands tableaux où se trouvent reproduits des traits de FAncien et du Nouveau Testament. Tout alentour et au bas de ces tableaux, le pinceau a également simulé des draperies de brocard d'or sur fond rouge aux armes de Sixte IV. Ces draperies, qui relèvent admirablement les tableaux, sont du meilleur effet.
« Les fresques dont nous venons de parler ont été peintes par des artistes distingués du xv^ siècle (2). Mais c'est Miçhel-Ange qui règne ici par-dessus toiTs
(1) C'est une vaste salle qui sert de vestibule aux chapelles Sixtine et Pauline : on y arrive par un magnifique escalier à deux rampes. Cette salie est décorée de grandes fresques représentant des faits mémorables de Thistoire des Papes.
(2) Signorelii, Perugino, BotticelU, Pitituricchio, Ghirlaadaiû.
les autres. C'est à lui que l'on doit les peintures de la voûte (f), et rimmense fresque représentant le /tigiement dernier {"2) dont le grand mur de la chapelle qui fait face à la porte d'entrée est décoré.
(1) Les fresques de la voûte de la Sixtine furent exécutées par Michel-Ange , sous le pontificat de Jules II, neveu de Sixte IV. — Voici ce que rapporte à ce sujet Robello, dans son Livre des Curiosités de Rome :
« Ce fut Bramante qui engagea le Pape à commander ce trace vail à Michel-Ange ; il espérait par là le perdre de réputation , « ne le croyant habile que dans la sculpture. Michel-Ange fut « eontmint d'accepter, bien qu'il n'eût jamais essayé de peindre « à fresque. 11 fit venir de Florence des peintres pour l'aider : « s'apercevant qu'ils en savaient encore moins que lui , il effaça « ce qu'ils avaient fait, les chassa et se mit seul à l'œuvre. En « vingt mois il acheva toute la voûte, où il représenta les prin- « dpaux traits de l'Ancien-Testament. En 1512 , le jour de la « Toussaint, l'œuvre fut offerte à l'étude des artistes, à l'admi- « ration de la postérité, à la gloire de l'Italie. »
(2) La fresque du Jugement dernier fiit peinte par Michel- Ange, sous le pontificat de Paul 111. Le grand artiste y employa huit années. Elle fut terminée pour le jour de Noël de ran.1541. — On a dit avec raison que cette composition est certainement la plus étonnante création qui ait été produite par le génie de rhomme, et on l'a nommée : Le Poëme de la dernière heure de Vunivers, On ne saurait exprimer en traits plus saisissants la surprise , la terreur , la férocité et la rage du désespoir. Nous avons souvent entendu dire , par des voyageurs chrétiens , que les yeux se reposeraient avec plus de satisfaction sur un sujet moins effrayant pour l'esprit, plus consolant pour le cœur, plus suave pour la piété. — Cette opftiion serait facilement la nôtre. 11 faut toutefois observer que celte peinture est le résultat d'une grande idée. C'est la dernière page de la mystérieuse épopée du
De magnifiques mosaïques recouvrent entièrement le sol delaSixtine. Toute Tannée, ces mosaïques sont cachées par des tapis : elles ne sont découvertes que le jeudi et le vendredi de la semaine sainte , durant lesquels la chapelle est dépouillée de tous ses ornements.
Une grille dorée, d'environ deux mètres de hauteur, divise la Sixtine en deux parties (1). Celle qui est plus voisine de la porte d'entrée est destinée aux fidèles : les étrangers de distinction, qui ne peuvent d'ailleurs être admis sans le costume de cérémonie de la cour de Rome (2), et le corps diplomatique, y ont des
genre humain, le dénouement du long drame de la vie de ce mond« , dont la Sixtine semble vouloir raconter dans ses chetisd'œuvre les phases diverses et toute l'histoire. Au-dessus de la porte d'entrée, on en lit la première page, le solennel exorde dans la création d'Adam et d*Ève ; le livre se déroule , les pages se succèdent dans les fresques de la voûte et des côtés latéraux, où tour à tour les patriarches, Moïse, les prophètes et le Sauveur passent sous vos yeux. L'autel, avec sa croix, rappelle le Calvaire où l'on vit s'accompUr le plus important des événements du grand drame , le seul qui explique tout à la fois la première et la dernière heure de l'univers.
(1) Sur la corniche qui couronne la grille, on place, au temps des cérémonies , des chandeliers dont le nombre varie suivant la dignité du célébrant.
(2) Pour entrer dans la chapeUe Sixtine , les hommes doivent être en habit noir.—- Outre la robe noire, les dames doivent avoir la tête couverte d'un voile : elles ne portent point de chapeaux.
places réservées. II y a aussi des tribunes spéciales pour les princes. Une porte, à jour comme la grille, établit une communication entre cette partie de la chapelle et la seconde.
Cette deuxième partie de la Sixtiqe a elle-même deux sections : la première , de plain-pied avec le sol, est le presbytère^ ainsi nommé parce que c'est en cet endroit que les cardinaux et les autres dignitaires de la cour du Pape prennent place sur des bancs disposés parallèlement de manière à, former l'enceinte d'un presbytère. — La seconde est le sanctuaire.
C'est dans le presbytère que se trouve la tribune des chantres pontificaux. On la voit s'élever à deux mètres environ du sol, du côté droit, à peu de distance de la grille.
Je signale ce détail, parce que, bien des fois, en rendant compte des chapelles papales du carême , ou eu décrivant les cérémonies de la semaine sainte, nous aurons à mentionner les mélodies qui s'échapperont de cette tribune pour répandre parmi les assistants des impressions diverses de recueillement et de piété.
Le sanctuaire fait immédiatement suite au prèsbytère^ sans grille, ni balustrade. Trois degrés de marbre l'élèvent au-dessus du sol. L'autel et le trône du Pape y sont placés.
L'autel est au fond, adossé au mur, au bas de l'im-
mense fresque du Jugement (1). Il est en marbre blanc et de forme simple : trois degrés également y conduisent. Il n'a jamais d'autre parure que la croix et six chandeliers (2), On n'y voit point de tabernacle, parce qu'il n'est point d'usage de conserver le Saint-Sacrement dans les chapelles des palais apostoliques oii les étrangers sont admis (3). Une tapisserie représentant un sujet en rapport avec le temps de l'année dans lequel on se trouve, ou avec la fête que Ton célèbre, est disposée en guise de tableau derrière la croix et les chandeliers ; au-dessus , un large dais ombrage l'autel.
Le trône du Pape est à gauche, du côté de l'Évangile. C'est un fauteuil à dossier élevé, recouvert de riches étoffes. Un baldaquin de velours cramoisi, orné des armes du pontife régnant , le domine. Le Pape y miDntepar trois degrés, de même qu'à l'autel. À droite et à gauche du trône, sont deux sièges pour les cardinaux assistants ; et, quelques pas en avant,
(1) Cet autel est dû au pape Benoît XIII , qui le consacra luimême, en 1728.
(2) Cette garniture d'autel est plus ou moins riche selon le degré de la fête. GeUe qui est le plus communément employée a été donnée par Léon XII : la plus belle que Ton possède actuellement est un don de Pie VIL
(3) Le Saint-Sacrement n'est conservé que dans une des chapelles secrètes du palais où réside le Pape. C'est ordinairement dans celle où il célèbre chaque matin la sainte Messe.
au bas des degrés, est un prie-Dieu sur lequel le Saint- Père s'agenouille. Un peu plus loin, k Tendroit où cottjmence le banc des cardinaux, du côté de TEpître , une chaire de naédiocre grandeur complète la décoration de cette simple mais majestueuse chapelle.
Cérémonie solennelle des Cendres.
(IXTRAIT d'un journal DE VOYAGE.}
Mercredi^ 11 heures.
Je reviens de la chapelle Sixtine, où a eu lieu la cérémonie solennelle des cendres (*).
Si partout cette cérémonie est imposante, elle ne Test nulle part ailleurs autant que dans ce sanctuaire. . . et la raison en est bien facile à comprendre. Plus la cendre destinée, le premier jour de carême, à enrôler ceux qu'elle marque au front sous les lois de la
(*) Voir, à la fin du volume, note 3».
pénitence, est répandue sur des têtes augustes, et plus la cérémonie prend un caractère de grandeur et de majesté- Or, où donc aller chercher une réiinion plus illustre ? C'est, sans contredit, la plus illustre delà terre...
L'aspect delà chapelle avait quelque chose de saintement triste : le tableau du fond représentant Notre- Seigneur prêchant TÉvangile a la foule qui se presse autour de lui, et paraissant lui adresser ces mots, les premiers qui soient sortis de ses lèvres : Agite pœnitentiam. Faites pénitence ; les tentures lugubres dont lautel était enveloppé et qui voilaient le trône pontifical ; l'officiant (1) et ses ministres, revêtus d'ornements violets ; les cardinaux portant leurs insignes de même couleur; le Pape lui-même, offrant dans ses vêtements sacrés le même emblème de la pénitence, une simple mitre d'argent sur la tête... tout contribuait k répandre dans l'âme je ne sais quelles mélancoliques pensées. Le ciel lui-même semblait vouloir s'y associer : il était chargé de nuages et de ténèbres. Une demi-sombreur nous environnait. A de
(1) C'est au cardinal grand pénitencier qu'il est réservé d'officier le jour des cendres.
rares intervalles quelques pâles rayons de soleil illuminaient un instant la chapelle et prolongeaient, en s'éclipsant peu à peu, leur lumière blanchâtre le long des bancs des cardinaux et sur le trône du Pape : on eût dit qu'ils ne paraissaient que pour rappeler la pénitence dont les princes de FÉglise et le vicaire de Jésus-Christ portaient les sombres livrées.
La cérémonie des cendres commença de suite après que les cardinaux eurent rendu Yobédience au Pape.
Un auditeur de Rote, faisant fonction de sous-diacre apostolique, vint prendre sur Tautel le plateau d'argent contenant les cendres (i),et alla s'agenouiller devant le Pontife, qui préluda à la récitation des prières prescrites par le rituel pour la bénédiction, par cette invitation si touchante adressée à tous : Oremus , Prions, que son geste majestueux et paternel rendait plus persuasive encore.
(( Dieu tout-puissant et éternel ! murmurait-il à demi-voix,... daignez envoyer du ciel votre saint ange
(1) A Rome comme à Paris, et dans tous les pays du monde catholique, les cendres du premier jour du carême sont recueillies des palmes et des rameaux d'olivier ou de buis de Tannée précédente, que Ton fait brûler à cette fin.
pour bénir et sanctifier ces cendres, afin qu'elles deviennent un remède salutaire à tous ceux sur le front desquels elles vont être répandues... »
Et encore : <» Dieu ! qui ne voulez pas notre mort, mais notre pénitence: faites que, recevant ces cendres en signe d'humitifé, et reconnaissant que nous ne sommes que poussière et que nous devons retourner en poussière pour la punition de notre malice, nous méritions d'obtenir le pardon de nos péchés. y>
Et encore : ^ Dieu, qui vous laissez fléchir par le repentir : tandis que ces cendres marqueront nos fronts, répandez dans nos cœurs le véritable esprit de la componction, afin que vous puissiez incliner à nos prières l'oreille de votre miséricorde. »
Et encore : «t Dieu tout-f uissant et étemel! vous avez traité avec indulgence les coupables habitants de Ninive: comme eux, nous feroBs pénitence sous la cendre ; ayez aussi pitié de nous ; c'est au nom de JésHS-Ghrist que nous vous le demandons. »
Touchantes prières ! quel que soit le prêtre qui les récite le premier jour de carême, elles attendrissent f mais quelle onction plus attendrissante n'ont-^elles pas lorsque c'est des lèvres du vicaire même de Jésus- Gbïist qu'elles s'échappent !
... En même temps que le Souverain Pontife achevait les oraisons , nous le vîmes asperger les cendres avec Teau bénite, puis les parfumer avec l'encens.
Quand sa voix eut cessé de se faire entendre, le chœur qui d'ordinaire fait succéder ses mélodies à la prière du, Saint-Père, resta muet, sans même, si je ne me trompe, y répondre Y Amen, cet antique élan de l'adhésion des cœurs qui ont adressé à Dieu tous ensemble une même demande avec le ministre sacré. Comme si, au montent d'être marqué du signe du pécheur, le peuple chrétien se reconnaissait indigne d'élever la voix dans le sanctuaire. . .
Un profond silence s'établit de toute part : chacun comprit que quelque chose de grand se préparait. Le Pape allait le premier recevoir l'imposition des cendres. Le cardinal grand pénitencier, qui était à l'autel où il devait, quelques moments après, célébrer là messe, quitta sa mitre, ses gants et son anneau, et monta lentement les degrés du trône. Le Pape était assis : il s'inclina k l'approche du cardinal, tandis que ce dernier, sans proférer un seul mot (*), répandait, en forme de croix, les cendres sur sa tête.
(*) Voir, à la fin du volume, note 4fi.
J'igDore ce qui se passa à ce momeot dans le cœur des assistants... mais je sais, pour moi, qu'une espèce de frisson circula dans mes veines , comme il arrive lorsque, tout à coup, Ton se trouve en présence d'un spectacle dont la majesté, ou imprévue ou extrême, inspire une secrète épouvante.
Quoi donc, mon Dieu ! le Pape, Lui aussi. Lui votre vicaire, Lui votre représentant dans le monde. Lui la plus haute expression des pouvoirs que vous ayez confiés aux hommes. Lui aussi a-t-il besoin de recevoir sur sa tête l'image et comme l'empreinte de la mort, de se voir imposer l'emblème du pécheur, d'être marqué du signe de la pénitence ?.. .
Église catholique ! que tu es Inspirée jusque dans les derniers détails de tes rites sacrés ! Tout illustre qu'il soit sur son trône, notre Souverain Pontife n€ descend pas moins que nous d'une origine déshéritée : comme nous, il est faible et mortel; et quoique nul ici n'ose se permettre de le lui dire , cette cendre répandue sur son front lui rappelle d'où il vient et où il va , de peur qu'au milieu du prestige de sa dignité suprême , il ne vienne à l'oublier! Tout élevé qu'il soit au-dessus de tous, notre Souverain Pontife
a uu maître : c'est Jésus-Christ, qu'il doit imiter dans ses abaissements, s'il veut avoir part un jour à sa glorification. En s'inclinant aujourd'hui devant l'un de ses frères dans le sacerdoce, il se rend coniforme à son divin modèle; et il nous apprend du même coup que, malgré la prééminence de son rang, pour lui comme pour les autres chrétiens , l'humilité doit être la gardienne de sa vie ! Enfin , tout représentant qu'il soit de la sainteté de Dieu, notre Souverain Pontife, par cela même qu'il est homme, n'est pas exempt de faute ; et cette cendre, qui prêche la pénitence en niême temps qu'elle proclame notre néant et nos misères , lui redit que, dépositaire de tous les pardons, il est sans puissance pour lui-même, et qu'il lui faut implorer, comme les autres, les miséricordes divines...
Telles étaient les pensées qui d'elles-mêmes s'offraient à tous les esprits.
Après que le Pape eut reçu les cendres, il reprit la mitre. Un clerc vint déposer sur ses genoux un grémial de fin lin bordé de dentelles, et le Saint-Père se disposa à imposer lui-même les cendres à tous les assistants. Les cardinaux s'approchèrent les premiers, et à leur tête le cardinal grand pénitencier. Après
eux, se présentèrent tour à tour les patriarches , les archevêques, les évêques assistants, les abbés, puis les prélats du palais , enfin les étrangers admis par une faveur spéciale.
Pendant rimposition, le chœur avait chanté Tantienne si touchante: Immutemur habitu
« Changeons nos vêtements; couvrons-nous de la cendre et du cilice ; jeûnons et pleurons devant le Seigneur. Notre Dieu est plein de miséricorde; il nous remettra nos péchés x)
Et cette autre non moins touchante :
flc Entre le vestibule et Tautel, les prêtres» minis^ très de Dieu, pleureront et diront : Pardonnez, Sei-^ gneur, à votrepeuple*.... »
Puis ce répons, tout empreint de regret, de crainte et de confiance en Dieu :
« Réparons les péchés que notre aveuglement nous a fait commettre, de peur que , surpris tout à coup par le jour de la mort, nous ne cherchions un instant pour faire pénitence, sans pouvoir le trouver.
«... Seigneur, nous avons péché ; ne nous repoussez pas, ayez pitié de nous.
«... Dieu, notre Sauveur, aidez-nous; pour rhonneur de votre nom, Seigneur, délivrez-nous. »
Les particularités que j'ai remarquées dans la distribution des cendres, c'est que les cardinaux les reçoivent debout , inclinant seulement la tête vers le Souverain Pontife , tandis que les patriarches , les évêques et tous les prélats les reçoivent agenouillés , et qu'à l'exception des cardinaux et des évêques, tous baisent les pieds du Saint-Père en arrivant auprès de sa personne sacrée. J'ai aussi remarqué qu'au moment où les étrangers s'approchèrent du trône , les gardes nobles et les massiers , qui jusque-là s'étaient tenus à une certaine distance , entourèrent de plus près le Pontife, comme pour lui faire une garde d'honneur plus solennelle et le protéger contre toute attaque ennemie...
Nous nous avancions, Théodore et moi, dans les rangs des heureux pèlerins que le sort , ou plutôt une bienveillante Providence avait favorisés.
Mon Dieu ! que nous nous sentions peu de chose lorsque nous traversions cette auguste assemblée des
princes de votre Église ! Que sera-ce donc, lorsqu'il nous sera donné, nous Tespérons du moins, de passer au milieu des légions de vos anges et de vos saints pour arriver à votre trône ? Mais que les sentiments seront alors différents de ceux qui nous animaient : la crainte est pour cette terre; il n'y aura dans Vâme , au jour fortuné où le ciel s'ouvrira , qu'une sainte et douce paix.
En baisant les pieds du Saint-Père, je les vis tout couverts de cendres qui s'étaient échappées de ses doigts, ou étaient tombées du front de ceux qu'il en avait marqués. S'il m'eût été permis d'élever la voix , je lui eusse dit : Vénéré Pontife , puisse cette poussière, emblème de la pénitence , qui a jailli de votre main , qui est tombée de ces fronts si augustes , être emportée à cette heure même dans tous les coins du inonde pour faire germer partout la contrition et le repentir î
C'est un moment solennel que celui où le pèlerin sent sur sa tête la main étendue du vicaire de Jésus- Christ, où il Tentend murmurer de sa douce voix les paroles de la divine bénédiction ! Mais c'est un moment bien solennel aussi que celui où il sent cette même main tracer sur son front ou sur sa couronne cléricale le signe de la croix avec de la cendre , où il Tentend répéter pour lui cette parole de si antique origine : Souviens-^toi que tu es poussière , et que tu retourneras en poussière. . .
Au premier abord, Von éproute ce qu'éprouva sans donte Adam, alors que cette parole retentit pour la première fois dans le monde : longtemps elle tinte aux oreilles, comme un signal lugubre... Mais ensuite l'âme se remet : elle se rappelle que , pour le chré-^ tien, la mort est un bonheur, parce qu'elle est le commencement de la vie; et essayant de retenir en ellemême les derniers échos de la mystérieuse parole, elle la conserve comme une espérance pour l'avenir, comme un gage d'immortalité.
« Seigneur! la carrière de la pénitence s'ouvre devant nous : accordez-nous de la commencer sainletement. Faites que le jeûne et Fabstinence auxquels nous nous soumettons, nous soient un secours et une protection contre les ennemis du salut... » Telle fut l'oraison que le Saint-Père psalmodia k haute voix après qu'il eut achevé l'imposition des cendres.
Puis la messe commença.
LE PAPE ET LES CARDINAUX
Rome,
Dans tous les pays du monde catholique, durant le carême, les prédications sont plus fréquentes, parce que l'expérience démontre que Tune des plus utiles préparations que Ton puisse apporter aux grandes solennités pascales, c'est Taudition de la parole évan-
gélique, dont la mission est plus encore de toucher les cœurs et de les convertir, que d'éclairer les esprits et de les instruire.
A Rome, plus qu'ailleurs encore, mon cher ami, les prédications sont multipliées durant le carême ; c'est avec une sainte prodigalité, on le peut dire, que les enseignements sacrés sont donnés.
Un voyageur français, M. Tabbé Gaume, écrivait, il y a quelques années : « On compte, soit dans les communautés, soit dans les paroisses, plus de soixante prédicateurs appartenant la plupart à des ordres religieux ; et parmi ces hommes de solitude et de méditation qui apparaissent tour à tour, dans le costume imposant du Jésuite, du Capucin, du Passioniste, du Dominicain, du Récollet et du Théatin, il en est de fort éloquents (1). »
On en peut dire tout autant aujourd'hui, et il faut noter, ce que d'ailleurs le voyageur déjà cité faisait aussi remarquer, que, depuis le lever du jour jusques assez avant dans la nuit, il n'est presque point d'instant où la parole sainte ne soit annoncée (2).
El c'est sous toutes les formes qu'elle se modifie pour s'adresser à tous, selon leur position ou la portée de leur esprit. Si les intelligences plus élevées ont les
(1) Les trois Rome, t. III, p. 78.
(â) C'est toutefois plus généralement de onze heures à midi et le soir, après YAve, Maria, que les prédications ont lieu.
sçrnooiis. plus solennels de la chaire : suivant la salulaire prescription de Benoît XIV, des catéchismes (1) se font dans les paroisses et dans les oratoires, pour ceux qui ont besoin de s'instruire sur les éléments de la foi. Ordre est donné aux maîtres d'y envoyer leurs domestiques et tous leurs geus de service ; et, pour ôter à la négligence Iç prétexte d'ua travail obligé, les cafés et les magasins doivent être fermés durant les heures d'instruction (2).
Afin aussi que ces catéchismes soient plus profitables, des mesures sont prises pQHr que les auditoires soient homogènes : c'est-à-dire que chaque classe différente d'adultes a des réunions particulières. , suivant les professions et les états.
Adieu. Puisque je vous ai parlé des prédications qui se font durant le carême dans la ville sainte, je ne puis finir sans vous ajouter, pour inculquer encore plus dans votre esprit la nécessité où vous êtes, comme tout chrétien, d'entendre l'explication de la parole de Dieu, spécialement durant ce saint temps, que le Sou^ verain Pontife lui-même et les cardinaux assistem aussi à des prédications faites pour eux.
Oui, tous les vendredis de carême, le prédicateur
(1) Ces catéchismes commencent le quatrième dimanche de carême.
(2) Les théâtres sont aussi feruiés : il n'y a d'ouvert que les églises et les oratoires nocturnes.
apostolique, qui appartient de droit, je crois, a Tordre des Capucins, prêche en italien dans la salle dite du Consistoire, au Vatican. L^s cardinaux, tous les prélats de la cour pontificale, les généraux d'ordre, en un mot, tous ceux qui ont rang aux chapelles papales doivent être présents à ces prédications (1). Pour le Pape, c'est d'une manière privée qu'il y assiste, c'està-dire qu'il se tient dans un oratoire particulier, fermé par une grille; un seul maître des cérémonies et le majordome du palais l'accompagnent.
Mais ce détail importe peu ; et, quoi qu'il en soit, quel exefz^ple ! quelle leçon ! Les psrindes de l'Eglise et «élvi-'là laênie qui est le docieiir de tous, Je pasleuir de tous, le dépositaire de la scienùe divine, se foui les aiidiletirs d'un ^ituple Tjeâigiûux. . . . . Pourdons-âous bieti pedser^ ajurès cela, qu^ hs exisëignements de la ebÂifet1i»étieii«e jQ'antpliisdea a nous appreikdte^ ou pourrions-nous les recevoir 3ms ferveur !
(d) J[^ffidaBi qu€f la ipféékaitiim nblçaàaeile^ liâii daais la chapelle du consistoiFe pour les cardinaux, tous les officiers et serviteurs de la famille pontificale, ceux des cardiïiaux et des prélats , $ô réuiifïssent dans une salte vofsfne, et le sous-mattre du sacré Palais, qui est ordinairement xàk riefligieiBt dô Sàîiït^- Ooxntnii^, leur adresse une instruction {Histoire des chapelles papales, de Moroni).
DEUXIÈME LETTRE
LES RETIAITES.
Home, . .
... L*usagedes retraites durant le carême ne contribue pas moins ici qae les prédications à préparer les cœars aux solennités pascales.
A Paris, nous ne connaissons guère que les retraites qui se donnent dans les paroisses pour tous les fidèles à la fois. A Rome, c'est surtout aux retraites particulières que Ton a recours.
Comme je tiens, mon cher ami, à vous bien édifier sur ce sujet, je vais invoquer auprès de vous une autorité plus sûre que la mienne. Voici ce que je trouve dans le livre des Trois Rome^ par rapport aux retraites du carême.
« Ces asiles où Thomme seul avec Dieu se guérit de ses blessures et se renouvdle dans la vertu, sont semés, comme b»k|aiMk:daiis tous les quartiers de Rome : Jn^^^^HFPassionistes , au mont
Gœlius ; celui des Franciscains, au Palatin ; la maison des Lazaristes, à Monte Citorio, reçoivent les ecclésiastiques et les laïques de toute condition. À Sainte- Lucie in Trastevere^ les pauvres, les soldats, les artisans trouvent gratuitement une pieuse solitude, oii ils reçoivent pendant huit ou dix jours la double nourriture de Tâme et du corps. Les jeunes gens vont d'ordinaire à Ponte Rotto. Pour les étudiants, les exercices spirituels se donnent à TUniversité, au collège Romain, à Saint-Eusèbe, etc. En 1819, monseigneur Piatti établit sur le Janicule une maison de retraite destinée aux nobles et aux officiers de la garnison .. Les dames, les jeunes personnes, les femmes de toutes les classes se retirent dans les couvents de religieuses. Elles vont en grand nombre au monastère del Bam" bino Gesu^ près de TEsquilin, et k celui de Sainte- Ursule^ voisine de la basilique Libérienne, qui appartient^âux Àugustines... »
Après cette énumération, Tauteur des Trois Rome ajoute ce que je vous disais en commençant, à savoir : que ces retraites, jointes aux prédications quadragésimales, produisent, durant le carême, les plus heureux résultats, dans la ville sainte : « Les âmes sont converties, la vie morale renaît partout, les pâques se font avec ferveur. »
Mais pourquoi, me direz-vous, consacrer une lettre à vous entretenir sur ce sujet, après celle surtout que
je vous ai adressée hier sur un sujet atialogile? Pour*quoi, iHon ami? Parce que d'abord, il est pleiÉ tllntérêt pour iiti cœur chrétien comme le vôtre, zélé comme le vôtre pour Thonneur de FEglise et la gloire de Dieu. Parce qu'ensuite, lorsque vous accomplirez^ un jour, ce voyage de Rome, après lequel vousaou-»pirez, vous rappelant ces deux puissants au^^iliait^ de Tâme vraiment chrétienne^ durant te sàifttB -^Hâ^ rantaine, raiidition At la parole dé Dien et te l*e{:fiieilleroént intérieur d'uhe rétfiaite, vohs aussi vô^s f aurez recours, pour vous disposer à la fête de Pft^Hes-.
Enfin^ je vous ai écrit ces ligpnespour qu'eltes *oiefft pour vous comme un antidote de pféciautiott cottttié tous les absurdes propos que vous pourrez entendre de par le monde : qu'à Rome, le temps du carême passe inaperçu ; que le retour religieux y est peu marqué ; que tout y est affaire d'habitude.
Non, non, comme on l'a si bien dit :
Malgré le mal que les étrangers lui foitt, malgré l'esprit antî-cbrétien qui s'efforce d'y pénétrer et iâi fait -Sentir son haleine empestée, Rome continue de présenter, pendant le carême^ un aspect imposant et grave ; l'almo&phère religieuse qui ptene sur elk habi*tuellement^semMe devenir alors plus religieuse encore.
Et si v(Jus voulez, pour vous mieux cènvaincre, une nouvelle autorité plu» imposamte que la mie>Dne, écoutez ce qu'écrivait sur cett^ ïwaîtièl^, il tt*y a p&^
longtemps, un écrivain protestant, lecélèbresir Edwin Sands : « J'ai remarqué, k Rome et en Italie, que, malgré les progrès du vice, le peuple de toutes les classes se contenait singulièrement pendant le carême. On n'entendait plus ni blasphèmes, ni propos libres. Le faste, la parure, les repas somptueux, les délices avaient fait place à la modestie, à Taustérité, à Textérieur de la pénitence; des sermons édifiants, des quêtes abondantes en faveur des pauvres, une apparence générale de componction et d'amendement, charmaient le cœur.
<c J'avoue que c'est en Italie que j'ai lé mieux appris à apprécier l'utilité du carême et à rendre justice aux motifs qui l'ont fait instituer. Je ne saurais partager l'opinion de ceux qui pensent que les hommes devant, dans tous les temps, mener une vie conforme aux principes de la foi, c'est une superstition de réserver une partie de l'année pour une dévotion plus grande que de coutume. Quand on réfléchit sur la difliculté de retenir constamment les hommes dans les bornes du devoir , on ne tarde pas à reconnaître combien il est important de fixer, dan$i l'année, un temps d'une durée raisonnable, pour les obliger à rentrer en euxlaêmes, à faire de sérieuses réflexions sur leur conduite, de peur que le péché ne jette de trop profondes racines en eux , et que l'habitude du vice ne leur devienne trop difficile à détruire. »
CEREMONIE DE L INDULGENCE ACCORDEE PAR LES PENITENCIERS
Rotne,
Voici une cérémonie que vous ne connaissez pas, mon cher ami, et dont vous apprendrez, je suis sûr, avec le plus grand intérêt, les détails et le sens relevé.
Un mot d'explication d'abord. Bien que tous les prêtres aient le pouvoir de remettre les péchés, il y a des fautes tellement graves, et dont TÉglise veut inspirer tant d'horreur, qu'elle réserve au Pape seul le pouvoir d'en absoudre. Toutefois, comme le Souverain Pontife ne peut s'acquitter de ce ministère, qui, à lui seul, absorberait tous ses instants, il confère ses pouvoirs a des prêtres qu'il choisit à cet effet. Ces prêtres , la plupart religieux , sont appelés pénitenciers^ par allusion à la charge qu'ils remplissent au saint tribunal.
Le Saint-Père en choisit de toutes les nations, afin que les pénitents qui se présenteraient à Rome, de
quelque pays qu'ils fussent, aient Tassurance de trouver un confesseur qui les comprenne. Et pour qu'il n'y ait point de confusion, chacun a son confessionnal séparé dans la basilique de Saint-Pierre et dans celles de Sainte-Marie-Majeure et de Saintr-Jean-de-Latran. Sur chacun des confessionnaux est indiqué, non pas le nom du pénitencier, comme vous le voyez dans la plupart de nos églises de Paris, mais la nation ou le pays à qui le confessionnal est réservé. Ainsi sur l'un on lit : Pro gente gallica, pour la nation française ; sur un autre: Pro gente italica, pour la nation italienne; sur un troisième : Pro gente anglica, pour la nation anglaise; etc..
A la tête de ces pénitenciers, dépositaires chacun des pouvoirs du Souverain Pontife pour un pays en particulier, il y a un grand pénitencier à qui le Pape confère des pouvoirs plus généraux pour tous les pays. C'est ordinairement un cardinal, et cette dignité le place au premier rang du sacré collège, parce qu'il représente le Souverain Pontife sous un de ses attributs les plus importants, celui de juge des consciences et de miséricorde des pécheurs (1).
Il y a donc une grâce particulière, comme vous le
(1) Le Souverain Pontife confesse rarement par lui-môme, à cause de la multiplicité des importantes affaires dont il est sans cesse obligé de s'occuper. A moins d'une circonstance particulière, le plus souvent il renvoie à son cardinal grand pénitencier.
voyiez facilement d'aprèa ce que je viens de vqus dire, â se confesser aux pénitenciers, qui joignent, au pou-* Toir ordinaire qu'ont tous les prôires , des pouvoirs plus étendus, et surtout h s'adresser au grand ])éni*tencier.
Mais, de plus, les pénitenciers, et le grand pénitencier plus particulièrement encore^ ont le pouvoir d*ac** eorder, en dehors de la confession , une indulgence aux fidèles, de quelqiie pays qu'ils soient, qui viennent s agenouiller devant eux en signe d'humiliation et de repentir de leurs fautes. |ls ont même près d'eux, à cet effets une longue baguette, dont ils touchent la tête du pénitent qui s'est agenouillé ; et, par ce petit coup de baguette qu'ils lui donnent, ils témoignent qu'ils agréent, ai| nom de Dieu ot au nom du Souverain Pontife, son acte d'bymiliation et qu'ils lui accordent une certaine grâce d'indulgence (1).
Aussi, toutes les fois que les pénitenciers sont k leurs confessionnaux, Ton voit de nombreux fidèles s'empresser de gagner l'indulgence offerte à tous ceux qui accomplissent la pieuse pratique.
Cette consolation m'a été accordée dernièrement dans l'église de Saint-Jean-de-Latran : c'était un véné- < rable Dominicain qui se trouvait là. Je m'agenouillai à quatre ou cinq pas devant luj. Le religieux lisai]|
(1) Cette indulgence est de âS jours pour les pénitenciers ordinaires, et de 100 jours pour le grand pénitencier.
son bréviaire ; il slnterrompit en me voyant, et prenant sa baguette, il m'en toucha légèrement la tête. ^e me relevai ep remerciant Dieu d'avoir voulu dans sa miséricorde, pour condescendre à notre faiblesse, attacher sa grâce et l'acquittement de nos dettes envers lui à des conditions si faciles.
Et ne croyez pas, mon eherami, que la conduite de Dieu soit ici en contradiction avec ce qu'elle opère Qrdinairçpaent. Ne sont-ce pas les plus petites causes qui, soua sa main puisa^nte, produisent les plus grapds effets ? Quoi de plus chétif qu'une goutte d'eau, el il n'en faut pas davantage pour la régénération dq baptême! Quoi de plus commun et de plus vil en apparence qu'un peu de pain, un peu de vin, et ces simples éléments suffisent pour opérer la merveille des mervçille^t h sainte Eucharistie !
Ce n'est guère que dans la semaine sainte et le vendredi saint en particulier, c'est-à-dire le jour des grands pardons et des grandes miséricordes, que le cardinal grand pénitencier siège sur son tribunal. Cette cérémonie se fait, à ce qu'il paraît, avec une solennité tout exceptionnelle ; mais je vous en parlerai plus tard.
Adieu.
p. s.— Dans plusieurs paj s catholiques , on attache un grand prix, à une confession faite à un des pénitenciers de Rome. Je ne puis m'empôcher de^vous citer, à ce sujet, un trait qui
m'a Jjeaucoup touché, lorsqu'il m'a été raconté par un abbé de mes amis qui se trouvait à Rome avec moi.
Il se rendait à Saint-Pierre, le 28 janvier, si je ne me trompe, lorsqu'au moment d'entrer dans la basilique il fut abordé par un pèlerin qu'il reconnut bientôt, à son langage, être alsacien. Cet homme, à la figure mâle et presque rude, voulait savoir où demeurait le pénitencier français , et il n'avait pas cru pouvoir mieux s'adresser, pour être renseigné, qu'à un ecclésiastique.
Mon ami connaissait la demeure du pénitencier , et il se chargea d'y conduire le voyageur. Chemin faisant , la conversation s'engagea; et la confiance s'accroissant à mesure qu'il échangeait quelques paroles avec l'ecclésiastique , le pèlerin finit par lui avouer le motif de son voyage. C'était un ancien' soldat, il avait eu le malheur de vivre longtemps éloigné de Dieu et de l'offenser beaucoup. Déterminé enfin à se convertir et à mener une conduite vraiment chrétienne, il avait pris la résolution d'entreprendre le voyage de Rome pour venir se confesser au grand pénitencier ; il avait fait le chemin à pied en esprit de pénitence , et il espérait que Dieu lui ferait miséricorde.
Je n'ai pas besoin de vous ajouter combien mon ami , touché et édifié, encouragea le pauvre pécheur, et supplia Dieu, qui lui avait inspiré un si noble dessein , de lui donner la force de l'accomplir.
UN MOT SUR LES CONFESSIONNAUX A ROME
Rome,
Le sujet dont je vais vous entretenir aujourd'hui, mon cher ami, pas plus que celui des pénitenciers, qui a fait l'objet de ma lettre d'hier, n'est particulier au temps du carême. Toutefois, comme c'est surtout dans la sainte quarantaine que Ton en sent l'heureux à-propos et la convenance, je ne crains pas de le faire entrer dans la série des choses que je me suis proposé de traiter avec vous.
11 s'agit tout bonnement de confessionnaux ; et je vais vous faire part de quelques réflexions que m'a inspirées la comparaison de ceux de Rome avec ceux de Paris.
Dans nos églises de Paris, nos confessionnaux sont le plus souvent dissimulés ; ordinairement c'est dans les coins les plus secrets, dans les chapelles les plus sombres qu'on les place ; par leur disposition même,
le prêtre et le pénitent sont cachés à tout regard étranger, et quelquefois encore, comme si l'espèce de cellule étroite où s'agenouille ce dernier, pouvait être trop lumineuse, il tire sur lui un épais rideau.
Toul cela est bien, tout cela a sa raison d'être, disons-nous ; je suis le premier à en convemr. N'est-il pas naturel de se cacher quand on vient s'accuser pécheur ? Les lieux sombres du saint temple ne semblent-ils pas plus propres à un aveu ? N'y a-t-il pas une véritable charité à voiler la honte qui va couvrir le front du pénitent, à ne pas apercevoir les larmes qui peuvent tomber de ses yeux, à soustraire aux regards mêmes du prêtre l'embarras qu'il peut ressentir?..,. Avee notr^ délicatesse française, notre rigidité dans les formes, notre instinct des oonveiiânees , notre subtil amour-propre qui appréhende, avant tout, de se eompromet.tre , nous comprenons ces ehqses , noii$ les apprécions, pous les voulons, nous ne pouvons pas admettre qu'elles soient autrement.
Mais, franchement, n'y a*-t-il pas plus de païveté, plus dp simplicité, un plus vrai lentimeat dis confiance filiale dans les tribunaux de la pénitence, tels qu'on les voit en Italie et à Rome surtout ? La plupart du temps, vous pouvez apBrcevoir le {«rèire ; oh! pour moi, j'appréhende moins un juge que je vois... C'est n'importe où que les confessionnaux sont placés ; à gaint^Pierre, }>ar ex^xiple, à Sainte^MarierMajeure, à
Saipt-JaaiJ^de-liatfaD, c'est au cœ^risêmedu temple, là où soleil semble* envoyer pïm dQ lumière.., elle prie-Dieu où s'ageoo4|iU^ le péeltent n'a rieu d'austère : s'il lève ]a tète» ee u'est point dans un tombeau qu'il se voit; ses yeux peuvent contempler le «?iel. — Oui, tout oela est plus Mïf* plus simple, plus filial ; joutons plus 60 rapport avec les traditions primitives : les U'ibunaux sacrés, dansles premiers siècles, étaient de simples sièges pour les prêtres, ouverts de toutes parts, ci voisins de l'assemblée. On craignait moins alors de s'humilier : on avait plus à cœur d'édifier ses frères,
{lo un mot, nos confessionnaux semblent dire : Vous avez péché, venez déposer ici le fardeau de vos çoQur^. Ne craigne^: pas : le silence est autour de moi ; la nuit m'enveloppe; je ne puis cacher votre honte a Dieu, mais je la s<i^u$trairai aux hommes..., et pour vous aider à dévoiler les replis secrets de votm conscience, je vous offre mes ténèbres mystérieuses.
(i^^ ^oof^psiopid4)ix de Home semblent dire , au cûj^traire : Elnf^ni, tu as péebé; (^e qu'il ta fau|, e'est de rentrer en grâce avec Dieu : ne t'inquiète que de cela. Si les hommes te voient t'agenouiller comme un pécheur, qu'importe ; d'îiilleurs ne sont-tils pas aussi pécheurs?.... Avant tout, sois simple et sans détours; et si tu trouves l'occasion de t'humilier, accepte-la pour obtenir un pardon plus faiC^ile.
Ce n'est pas tout. — La seule inscription que Ton voie sur nos confessionnaux en France , c'est le nom de celui qui y vient rendre la justice et y donner le pardon. Ce renseignement peut être quelquefois utile, il est vrai. Mais tout cela sent la minutieuse susceptibilité qui veut, avant tout, savoir k qui elle s'adresse, etjene sais quelle arrière-pensée de ne se communiquer qu'à celui qu'il nous convient de choisir. Âh ! combien plus je préfère les inscriptions que l'on voit sur beaucoup de confessionnaux à Rome (1)! Quel autre langage elles ont pour l'étranger qu'un nom vide de sens! Comme elles attirent la confiance ! Comme elles encouragent ! Quelle ingénieuse charité lésa choisies !
En voici une , qui atteste la nécessité où nous sommes d'avoir recours au ministère du prêtre , quel qu'il soit : Allez vous montter au prêtre.
En voici une autre qui rappelle que c'est à un père que l'on s'adresse : AVai à monpère^ et je lui dirai: J'ai péché
En voici d'autres qui proclament les miséricordes de cette paternité : Venez à moi, vous tous qui gé-
(1) 11 va sans dire que les confessionnaux qui ont ces inscriptions ne sont pas ceux des pénitenciers. Les leurs ont leur inscription particulière : Pro génie gallica, pro génie anglica , etc. —Mais ici encore quel oubli de toute personnalité! Ces mots vous disent qu'il n'y a qu'un seul prêtre qui absout, Jésus-Christ; et que pourvu que vous trouviez dans son ministre une oreille qui vous comprenne, cela suffit.
missez sows le poids de vos misères. — // me traiiei^a avec indulgence. — Allez en paix et ne péchez plus.
En voici d'autres encore : elles disent la dignité de celui que le prêtre représente, les effets du bain salutaire de la pénitence, le bonheur que l'âme y retrouvera : Celui qui vous écoute, m* écoute. — Ils seront remis dans le ciel. — Ramenez-moi dans le chemin de la vertu, — Retourne, ô mon âme^ à ton repos.
Je ne suis pas le premier, mon ami, à avoir remarqué ces inscriptions. Un protestant célèbre , connu par ses préjugés haineux contre le catholicisme , n'a pu s'empêcher de les admirer, et c'est lui-même qui a pris la peine de recueillir la plupart de celles que vous venez de lire. Un tel témoignage ne suffit-il pas ?
Principaux offices relig^ieux propres à la Ville Çainte durant le Carême,
fr
CORRESPONDANCE
Rome..,
Les principaux offices religieux qui soient propres à la ville de Rome durant le carême, ce sont, mon cher ami, les stations et les chapelles papales.
Ce qu'il y aurait à dire sur les stations en général et sur les particularités des cinquante-deux sanctuaires visités dans les stations du carême et de la semaine de Pâques, me paraît chose si capitale que je renonce à vous en parler ici, me proposant de vous-
offrir sur ce sujet important une série d'entretiens, qui , je Tespère , vous intéresseront et ne seront pas sans utilité pour votts (i).
(1) Cette série d'entretiens formera un volume faisant suite au présent ouvrage, avec ce litre : le Pèlerin catholique à la basilique de Saint-Piei^'e et dans les cinquante-deux sanctuaires de la Ville Sainte, désignés pour les stations du- Carême et de l'octave de Pâques,
Les Chapelles Papales.
PREMIÈRE LETTRE
Rome,,,
Mon cher ami , Tusage a prévalu à Rome de désigner sous le nom de chapelle papale (i) toute cérémonie du culte catholique, tout office religieux célébré par le Saint-Père ou en sa présence, soit dans rintérieur de son palais, soit dans la basilique de Saint-Pierre, soit dans une église quelconque.
On compte dans le cours de Tannée ecclésiastique quarante-quatre chapelles papales, y compris celles qui ont lieu pour les anniversaires de Félection et du couronnement du Pape.
(1) Ce nom a plusieurs autres acceptions. Il s'applique d'abord aux sanctuaires, aux oratoires privés des palais apostoliques : la Sixtine est dans ce sens la première des chapelles papales. — Il désigne ensuite la réunion des ministres sacrés qui entourent le Pape à Vautel; ou encore, le chœur des chantres et des musiciens choisis par le maître du sacré palais pour exécuter devant le Souverain Pontife.
Autrefois, tous les jours* du carême il y avait chapelle papale, et c'était dans l'église stationnaire qu'elle se tenait : l'exercice de la station et la chapelle papale ne fornaaient qu'un seul office. Lorsque les Souverains Pontifes renoncèrent à suivre eux-mêmes les stations, comme on l'avait pratiqué dans les premiers siècles, le nombre des chapelles papales fut diminué, et elles se tinrent dans les sanctuaires privés des palais apostoliques.
Aujourd'hui, la basilique de Saint-Pierre et la Sixtine sont exclusivement réservées aux chapelles papales du carême. Ces chapelles ont lieu le mercredi des cendres, les six dimanches suivants, et depuis le mercredi après le dimanche des Rameaux tous les jours de la semaine sainte, non-seulement le matin, mais encore dans l'après-midi. Durant ces derniers jours, on les nomme plus spécialement fonctions sacrées de la semaine sainte, ou simplement fonctions.
Vous n'avez pas oublié, je pense, moucher ami, que les particularités de la chapelle papale du mer- ^credi des cendres vous ont déjà été décrites ; plus tard j'aurai à vous entretenir des chapelles papales du quatrième dimanche de carême et de celles de la semaine sainte.
Quant à celles des trois premiers dimanches et du jour de la Passion, il n'y a rien de particulier à mentionner.
Totte» quatre onl lieu dans la SixUne. Le costume das ciardiQ^ux y e$l le oièiue que pour le mercredi des cendres. Gomme pour ce jour, les tentures de la chapelle et le tro&e du Pape sont égalemeBt de couleur violette. Avant que le s^int sacrifice soit offert, 1q sacré collège Vient rendre au Pape Tobédleacie accoi*^ tumée.
Le premier dimauche, c'est un patriarche qui ch^pte la messe ; les deux autres dimanches et celui do la Passion, c'est un éyêque assistant au trdne.
Ua discours en latin est ppoQoncé, selon Tubage ordinaire, après rÉvangile ; et à la suite du discours une indulgence de dix ans est publiée par le prédica* leur. Du reste, comme aux autres chapelles papales, rien n'est laissé à l'arbitraire dans le choix des prédicateurs du carême. Ils sont désignés par le cérémonial de la cour romaine. Le premier dimanclie, ce doit être le procureur général des Dominicains ; le sQcond dimanche, c'est le procureur général des Minimas Observatins; le troisième, le procureur général des Augustius; le jour de la Passion, le procureur^ général des Servites de Marie (i).
(1) Le mercredi des Cendres, le sermon est fait par le procureur général des Thôatius , et Tindulgence est de quinze ans. Le quatrième dimanche de Carême, c'est le procureur général des Carmelitains , et l'indulgence est de vin^jt-cinq ans. Le dimanche des Rameaux et le jour de Pâques , à cause de la longueur des offices, il n'y a point de discours.
Ëtifln, les Êhànts qui mm exéeutés à Toffertoiré d>e ces (|tiatfe chapeltes sont choisis parmi tes plus bellses Compositions musicales que possède k Sixtine : le prenïier dimanche , c'est le motet Emèndemm in me^ Uuss dé Gabriel Galvex ; le second dimanche^ celui de OMvelli : Ewé odûf^ fiUi mei; le troisième ^ celui du bélèbre Korâlès, qui commeno<ï p^it ces mots t Làmen^ iaMtur Jacoh ; le j^our de la Passion ^ cetai d« Pale»^ %tim : iSatowïrt tm fac.
nEOXlÈME LETTRE.
Quoique les premières chapelles papaks du
carême puissent paraître un peu monotones au premier âbotd, je VOUS invite beaucoup, mon cher amî , si jamais Vous v(m% trouvez k Rome dat*ant la sainte qua^atitaii^é, h n'en manqua aucune.
Vouife ne sautiez vous figurer quelte impression dé dëlideus^ satisTaction Ton éprouve dans ce sànctôairè de la SiKiine, en présence de rassemblée auguste qui y e^t réunie. JevousTai dit en une autre circonstance: c'-est le cénacle , c'^st un jour de Pentecôte perpâtuèL L'Église est Ik tout entière : c'est d'abord le vicaire ûàimâdiat de Jésus^Christ, qui du haut de son trône concentre sur lui tous les regarda ; pttis ce gotit autour de lui tous les carâinàui ^ qui apparais-^
sent comme un rayonnement du Saint-Père ; puis les patriarches, les archevêques et les évoques assistants au trône ; puis les procureurs généraux des divers ordres religieux , nobles députés de toute la milice monacale et cénobitique ; puis la prélature représentant Tordre sacerdotal , jusque dans ses degrés les plus humbles; puis enfin les simples fidèles... Et parmi eux des princes comme de modestes particuliers, des croyants de Rome comme des pèlerins de toutes les contrées, de tous les pays.
Encore une fois , on ressent là d'indéfinissables impressions que nul autre sanctuaire ne peut donner, lia, on comprend , mieux que nulle part ailleurs , le dogme de la communion des élus du ciel avec les fidèles de la terre. — L'église militante, sa hiérarchie, ses lois, ses principes constitutifs, ses harmonies, tout cela apparaît d'un grandiose que l'on ne saurait exprimer... On voit de ses yeux, on goûte avec son cœur, le lien mutuel de la charité chrétienne qui unit tous ses membres entre eux, et qui n'en fait qu'une famille de frères sous une même paternité , qu'un seul troupeau sous une même houlette. — Aidée et encouragée par les exemples de tous , par la ferveur de tons, la prière s'échappe du cœur plus généreuse, plus forte, plus confiante.— L'hostie catliolique de l'autel, offerte à Dieu par les mains de son vicaire ou sous ses yeux , semble plus catholique encore. - Les souhaits , les
demandes, les vœux de chacun s'unissent aux souhaits, aux demandes, aux vœux de tous....
On s'oublie involontairement dans ses supplications. Comme le père commun de tous , on prie pour le monde, on prie pour l'Eglise, on prie pour tous....
Que dis-je? au sortir de cette réunion, on n'a qu'un désir, celui d'y revenir. Et quand on y revient, on retrouve plus vives , plus saisissantes encore , les mêmes impressions.
Et puis , quelle secrète satisfaction n'y a-t-il pas à revoir le visage auguste du Saint-Père , à entendre encore sa voix ; à contempler de nouveau tous ces prittces de l'Église , avec les traits desquels les yeux commencent à se familiariser ? On admire plus à loisir l'air de piété de celui-ci , l'aspect imposant de celuilà, le regard plein de science d'un troisième, la noblesse, la grandeur peinte sur tous les fronts, je ne sais quoi de simplement dipe, de modestement majestueux que ne connut jamais cet ancien sénat romain que les Gaulois, nos pères, prenaient cependant pour une assemblée de rois , que n'auront jamais les réunions des grands et des princes du monde.
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TROISIÈME LETTRE
Enc^e un mot, moô <ihèr ârai , pour répondre auK objections qui vo«s viennent àans doKHe à Te^prit. Vous ne pouvez pas, je pei^e, concilier ce que je viens de vous écrire dans f»es deux lettres précédentes, sur les offices de la Sixtine, avec ce qu« vous avez peutêtre entendu bien dts fois raiooiiter par des voyageurs, ou lu dans des rétits ou journaux d^e pëlerins : que Ton ne peut pénétrer dans oé sanctuaire sans avoir à disputer son entrée au milieu d'un torrent de postulante qui Ëispirent à la thème place q^e vous^— et que la tenue dans la chapelle est loin d'être satisfaisante.
Je ne veux point nier la valeur de ces reproches; hélas! ils n<e soiit quo trop fondés. Oui, Tespace laissé aux assistants dass la Sixtine est si resserré, que tous ne peuvent y "être admis. Oui ^ maUieureusement , la seule curiosité y amène souvent des voyageurs, cm chrétiens indifférents, on^plus encore, appartenant à des cultes èmremis de TËglise; et de tels spectateurs, oubliant trop facilement ou ne comprenant pas la sainteté du lieu, sont pour les autres une occasion de scandale.
Mais, quelle que soit la valeur de ces reproches , n'allez pas vous imaginer qu'ils soient sans réponses.
Le premier obstacle, c'est-à-dire la difficulté de trouver place dans le sanctuaire, peut être d'abord tout naturellement détruit par la vigilance qui vous fera devancer les heures. Et, du reste, si jamais, à la porte de la Sixtine, vous avez à user d'efforts pour parvenir à entrer : au lieu de vous laisser aller au dépit, consolez-vous en vous représentant que ce sanctuaire est une image du ciel , que nous ne pourrons posséder qu'après la lutte et le labeur de la terre.
Quant à ce qu'on peut appeler l'inconvenance' de quelques assistants : si vous vous occupez seulement de Dieu et des choses saintes qui s'accomplissent, si vous n'avez de regards xjue pour le vicaire de Jésus- Christ et son auguste cour, si vos oreilles ne veulent entendre que les accords de cette musique religieuse qui retentit dans ce sanctuaire, et qui est célèbre entre toutes les musiqueè religieuseé, soyez-en sûr, ce scandale s'évanouira de lui-même... De même que pour les heureux convives réunis dans une salle de festin, tous les bruits du dehors, toutes les agitations de la foule , tous les va-et-vient des gens de service n'altèrent point leur bonheur , et ne troublent point l'attention qu'ils donnent au banquet.
LE CHEMIN DE LA CROIX AU COLYSÂE
( Notes de voyage. }
Un des exercices de piété qui se pratiquent a Rome avec le plus de dévotion durant le carême , c'est celui du chemin de la Croix au Colysée.
Ce n'est pas ici le lieu d'entreprendre la description et rhistoire du Colysée, je Tai fait ailleurs. Qu'il me suffise de rappeler, en m'inspirant d'un beau passage de Mgr Gerbet, que cet immense amphithéâtre, après s'être durant trois siècles rougi du sang des chrétiens, et avoir passé ensuite par toutes les conditions, depuis les plus hautes jusqu'aux plus infimes, semble aujourd'hui , par ses ruines imposantes, ne vouloir prêcher que le néant des choses humaines, et ne plus avoir à cœur que de jouer un seul rôle sur la scène du monde, celui de l'expiation et du sacrifice.
Oui, Texpiation et le sacrifice, car au centre du colosse, là où, je crois, se dressait naguère un superbe obélisque , apparaît seule aujourd'hui une grande croix de bois sur un piédestal de pierre; et « tout autour de l'arène, marquant à peu près le cours de l'Euripe , ce ruisseau que les martyrs ont tant de fois teint de leur sang, l'on aperçoit les stations d'un calvaire. »
Un crucifix ! partout où il se trouve , au lit d'un
chrétien , sur le dôme d'un tabernacle , sur le fronton d'un temple , sur le bord d'un chemin , c'est quelque chose d'imposant. — Si ce crucifix cache une tache de sang , en marquant la place d'un malheur imprévu ou d*un crime immense , c'est quelque chose de plus grand, de plus imposant encore. Mais si, en rappelant lui-même le sc^uvenir du sang versé du Sauveur, il s'élève sur les traces du sang d'un millier de martyrs, on ne sait plus que dire de sa grandeur, de sa dignité. . . Les stations d'un calvaire ! En quelque lieu qu'elles soient élevées, le long des piliers d'une basilique, sur les murs d'une chapelle domestique , sous le cloîtro d'un couvent , au sommet d'une colline ombragée , partout elles ont une voix éloquente , partout elles rappellent un souvenir amer pour un chrétien, partout elles demandent des larmes de regret et de deuil, partout elles prêchent d'impérissables enseignements. Mais si vous les supposez, ces stations de douleur, sur une terre jadis détrempée jusque dans ses entrail^ les du sang des martyrs; si l'enceinte qui les entoure a été comme un prétoire et un calvaire où ces généreux témoins du Christ ont été livrés aux dérisions d'un peuple en délire, abreuvés d'ignominies par d'iadignes tyrans; où ils ont été flagellés et torturés ; où ils ont rendu enfin leur vie dans les plus barb^^res supplices, quelle voix plus éloquente n'ont-elles pas encore ! Un nouveau degré d'aiî^ertume assombrit
la tristesse des douloureux souvenirs qu'elles réveillent d'elles-mêmes; de nouvelles larmes de deuil et de regret se joignent à celles qu'elles doivent faire verser; les enseignements qu'elles donnent deviennent, ^'il est possible , plus solennels et plus saisissants ! Or, tel est le caractère du calvaire placé £iu milieu de& ruines du Golysée. En vérité, a de tous les ehemiu$ de Croix établis daqs le» différentes parties du monde eatbolique , e'est celui qui reproduit mieux la voie douloureuse que suivit Jésu^Gbrjst, ï> A Jérusalein , ce sQot h^ ir^wes du «apg du past««r du troupeau , du qbef de la fwiUe, que Ton suit.,. \c\ , Vw pleurai les doiuleursi du Sauveur m suivant lea traces du srapg de ses brebis imipol^a^.,,^ d^ si$s enfauts.
^pr^s cela^ il ne faut pas s'étonner ^i le c|()vairç in Qolysfée ^t cuvent fréquçuté par le^ chrétiens de Roffle et p^r l^s pèl§riP» du jïjoucle çathplique ; çommeut se pourrait-il qu^ les uns çi les ç^utres n'e&timasisçnt pqint, un {)pnbeur ^e parcourir petle voie douloureuse ?
À certains jours, le dimanche et le vendredi durant le Carême surtout, un exercice public du chemin de la Croix a lieu au Colysée. Les membres d'une confrérie de pénitents et de pénitentes, dite du Gonfalon, dont saint Bonaventure fut probablement l'instituteur, composent le principal élément de la pieuse réunion qui y prend part. — Ces jours-là , ordinairement vers les trois heures, Ton voit descendre de la colline du Palatin et s'avancer vers le Colysée la longue procession des pénitents, couverts de ce lugubre, j'allais dire de cet effrayant costume qui les enveloppe de la tête aux pieds, cachant jusqu'à leur visage, et ne leur laissant voir de lumière à eux-mêmes que juste ce qu'il leur en faut pour se conduire. Les femmes marchent en avant : dans leurs rangs se trouvent des dames romaines de la plus haute naissance, des princesses, d'humbles servantes. Les hommes viennent ensuite : et ici aussi, à côté de simples artisans, vous verriez des princes, des prélats, des cardinaux même ; et c'est à peine si le bas de la soutane rouge de ces derniers, qui dépasse parfois la serge blanche jetée sur leurs épaules, laisse apercevoir la qualité des nobles pénitents. Le président el la présidente de la confrérie marchent
à la tête de chacune des deux sections, portant chacun un grand crucifix de bois (1).
Un religieux de saint Bonaventure termine la procession, une croix de bois aussi à la main (3). Après lui, suit^n foule le peuple, sans distinction d'âge, de qualité ou de rang : peuple et pénitents chantent, en marchant, un hymne à Jésus-Christ souffrant et mourant, sur un ton mélancolique et lugubre.
Lorsque la procession est arrivée au Colysée et que tous ont baisé la grande croix qui s'élève au milieu de l'arène, le religieux monte sur une espèce de tribune ; et de là, tenant toujours à la main son crucifix, il adresse une allocution aux assistants pour exciter dans leur âme la componction chrétienne, et une sainte compassion aux douleurs de Jésus-Christ.
Après ce discours, tous viennent de nouveau baiser la croix du Colysée, puis l'on se dirige vers les stations, à chacune desquelles des prières particulières sont récitées, tandis que, durant le pèlerinage de l'une à l'autre, le Pater est entremêlé à de nouveaux chants et à cette invocation : Adoramus te^ Christe, et benedi-
(i) Lorsqu'un cardinal est présent, c'est à lui qu'est réservé rhonneur de présider, et c'est lui par conséquent qui tient d'ordinaire la seconde des deux croix.
(2) Les pénitents partent en procession de l'oratoire de la ViOrCrvcis , situé sur le Forum. Le religieux appartient aux Franciscains de Saint-Bonaventure du Palatin : il se joint à la procession au moment où elle passe devant le couvent.
r- es —
cimMS tibi^ quia per sanctam Crucem tuam redemisti mundum : nous l'adorons, ô Christ ! et nous te b^nisrsons, toi qui par ta mainte Croix nous as ^ous rachetés ! Le dernier trait de ce pieux exercice est la bénédiction que donne à tous les assistants avec le crucifix le religieux ou le cardinal qui a prési4é.
Des deux modes d'accomplir au Colysée le cl>emio de la Croix, isolément ou dans Texercice public, je ne saurais dire lequel est préférable et laisse plus d'impression dans Tâme. A ne regarder que soi, on serait peut-être tenté de donner l'avantage au prew^r. Vous voyea-vous, seul, dans l'immensité du Colys,ée, avec ses souvenirs et son passé, vous agenouillant tour à tour au pied de ses quatprze ^talions : Je wa,tin, par exemple;, au lever de l'aurore, dans le calme univqrsql de la nature, qu le soir aous l'influence de la ïpélapçalique et silencieuse tranquillité qu'amène avec soi le crépuscule, au milieu de ces ruines gigantesques dont les échos seuls avec le ciel entendent votre prière ?
Si cependant le pèlerin se rappelle qu'à Rpine, plus que partout au monde, ce semble, il convient de recueillir les précieux fruits du dogme de la communion des prières et des bonnes œuvres entre les fidèles, il incli-
e^emn de la Croix %u^ Çalysée. D'tuUw»^ mUfm^ i^vavf^eni ç|e cq moiif, ç9af«tii^U«me»t eatholUque^ TeK^fîice publie a bien avssii sQghçauté», 30D cara^^lèfQ sublime.
Cette procession lugubre, ce costume djes péaitents qui cache les hurpili^ioo^ ^^ ubs et tes grandâur^ 4e$ autr^^; ces çroi^ qui ^ont 1^^ neab étettdarcl*> tes seules bauuiër^s à V(^xéf^. (jiu |^^r; cas ^baiit3 si tristes que rediseml^échQs4« /^or^m, puis ceux eu PaUtin, puis enfin çem du Colysée lui-métue qui le^ r4perçute sou^ ses arceaux et ses longues g^Içries ; ^s ciéoionstrations d^ conipassiou et 4'£|n3Q(ir cloauées au crucifix ; TappaviUon mystérieuse d'un dçs ^h dq saint Bûns^veu^ure, avec s^ bure gr()^ière, son dis-* cours ^ans une langue dont rétranger connaît pçu les mots, mais qui trahit ses peiï&ées daps les gestes et rémqtiou du prédicateur (1) ; cette foule pieuse e(
(1) Entre tous les sermons que j'aie entendus en cette circonstance , je me souviens d'un qui m'a plus frappé. Au fond , je n'avais rien entendu aux mots, et. cependant j'avtiis écouté, réellement entraîné et comme fasciné par Torateur : je sentais qu'il y avait là de la véritable éloquence, l'éloquence apostolique avec tout son presUge. Le geste noble , ample , majestueux du Franciscain, sa voix forte , vibrante et onctueuse à la fois , son regard céleste et pur , ses traits qui exhalaient la mortification chrétienne , tout cela contribuait à me faire tirer cette conclusion. \i fut magnifique dans s^, péroraison, lorsque tout d'un coup il s'agenouilla au milieu dupalco (tribune), présentant
attentive, dans les rangs de laquelle sont pressés le riche à côté du pauvre , le prêtre à côté du laïc, le Romain à côté de l'étranger; cette foule, dis-je, tantôt agenouillée dans le recueillement de la prière, tantôt méditant les circonstances de la passion du Sauveur que rappelle brièvement à chaque station celui qui préside, tantôt s'avançant d'un pas lent d'une station à l'autre, souvent les larmes aux yeux, et murmurant de nouvelles prières; puis au-dessus de toutes les têtes (( les vastes ruines du Colysée qu'ébranlèrent tant de fois les rugissements des lions, les gémissements des mourants, les cris forcenés et les battements de mains d'un peuple entier altéré de sang, retentissant de ces douces et fraternelles paroles, répétées par des hommes de toutes les nations : Notre Père, qui êtes aux ciéux, et de cette invocation si éloquente : Adoramus te, Christe^ et benedicimus tibi^ quia per sanctam Crucem tuam redemisti mundum : c'est-à-dire la prière de l'amour à la place des vociférations de la haine , le cri de victoire du christianisme triomphant, au lieu même oii le paganisme avait voulu le noyer dans le sang de ses martyrs! »... tout cela saisit le cœur et le remue jusque dans ce qu'il a de plus intime
d'une main , la croix aux fidèles ; de Tautre, les invitant à contempler le crucifix. Il faisait une dévote prière à Jésus-Christ , et suppliait avec larmes les assistants d'aimer leur Sauveur. Encore une fois, j<3 n'avais saisi le sens d'aucun mol : j'avais tout compris.
ASCENSION A LA SCALA SANTA , AU SANCTA SANCTORUM ET A L^ARCHETYPA NON MANU FAGTA.
( Extrait du journal d'un Pèlerin.)
Sur la magnifique place de Saint-Jean-de-Latran, à gauche, en sériant de la basilique, on aperçoit un monunoient d'une forme toute particulière. Trois portes, encadrées par des arceaux de marbre blanc, y donnent entrée. Quand il les a franchies, le voyageur se trouve sous un large vestibule, en face de cinq escaliers ; et (fuel est son étonnement de voir celui du milieu couvert de pèlerins qui le montent à genoux, souvent en baisant respectueusement chacun des degrés (i)! Arrivés au sommet de Tescalier, sur une
(1) C'est surtout durant le carême, et les vendredis en particulier, que cet exercice a lieu. Le nombre des pèlerins qui accomplissent la pieuse ascension les vendredis de carême est
espèce de plate-forrae, les pèlerins demeurent agenouillés auprès de deux grilles fermées, qui semblent servir de porles à un sanctuaire ; puis, ils vont baiser une image du Sauveur peinte sur les volets de bois qui protègent les grilles^ et ils redescendent^ Toeil humide et le regard contrit, par les escaliers des côtés (1^.
Quel est ce monument ? Quel est ce mystérieux escalier? Quel est ce sanctuaire fernîé? Quelle vertu a cette image du Sauveur?
Entre toutes les reliques que sainte Hélène eut à cœur de rapporter de Jérusalem à Rome, l'on sait par rhiitiôii^e' que Tunè des pluà insignes fut Tescalier ififiêfne dà prétoire que Notre-Seîgneur monta et descendît pltîsieurs fois dans la matinée du jour de sa ■p^Bftioh, cl qui ^ut etftpoû^pté dé son satag loî^squ^rl lé
qi)nek[tfeû>is considérable. Ln-Scaîû Santd est àtrasi très-Arèquéntée le lundi et le mardi de la semaine sainte. Du reste , de précieuses indulgences sont attachées à la pieuse pratique démonter à genoux la Suntà Scaîa^ sans distinction de jour. Pour gagner plus sûrement ces indulgences , il faut réciter certaines prières : elles sont indiquées sur un tableau dans la chapelle.
(1) Deux ctes escalrei-s latéraux -sont réservés à <5eùx qui ne peav^ttt où ne veulent pas rtiont^ à ^m% au SanePa ^mwtorum.
descendit une dernière fois, après sa cruelle flagellalion, pour se rendre au Calvaire.
Le saint escalier fut placé par ordre de Constantin dans le palais de Latran, dont il venait de faire don au pape saint Sylvestre : il devait enrichir une magnifique chapelle construite par le généreux empereur et dédiée à saint Laurent (i ).
En 1308, le palais de Latran fut consumé par un incendie : et le saint escalier, connu dès lors sous le nom de Santa Scala^ fut, avec les mosaïques célèbres de l'abside du Triclinium que Ton voit encore aujourd'hui, et la chapelle miùmétSancla-Sanctoruinj les seuls trésors, ou à peu près, qui échappèrent âux flammes. — L'on ne $auraitdire précisément si, avant l'incendie du palais de Latran , la Scala Santa occupait la place où elle est aujourd'hui ; quelques antiquaires le pensent, et ils ajoutent que ce fut cette disposition même qui inspira à Sixte-Quint la pensée de faire construire le magnifique portique qui lui sert d'introduction. Mais le sentiment contraire est généralement admis.
Quoi qu'il en soit, il est certain que, depuis la fin du xvi* siècle, la Scala Santa a été conservée dans le
(1) Quelques auteurs pensent que cette chapeUe n'était pas autre que le Sancta-Sanctorum.—îl paraît plus probable qu'elle en était séparée et qu'elle renfermait une partie du terrain occupé aujourd'hui par le portique qui précède la Scala,
monument qui vient d'être décrit; et, sauf les répara* tions qui y ont été faites, et les embellissements qu'on y a apportés en plusieurs circonstances, et notamment U y a quelques années par les soins du Pontife réj^ant, le bienhe^reux Pie IX» on peut dire que ce monument est demeuré intact.
La Scala Santa a vingt-huit degrés, tous en marbre blanc veiné : et il est à remarquer que ce marbre est le marmor tyrium, inconnu en Italie, mais dont on faisait grand usage en Syrie , et qui servit même dans la construction du temple de Salomon , comme on peut le voir au livre des Rois. Du reste, ce n'est point le marbre lui-même que les pèlerins touchent aujourd'hui dans leur pieuse ascension. Au milieu du xviH* siècle, comme les marches, usées parles baisers et le pieux contact de tous ceux qui pendant tant de siècles les avaient montées, menaçaient de disparaître entièrement, le pape Clément XII les fit couvrir de planches de noyer (1). La dernière est seule laissée à nu; elle porte encore les traces du sang précieux du
(1) Les planches ont été déjà plusieurs fois renouvelées. Du reste, eUessont disposées de façon à laisser voir toutes les marches : elles ne sont que fixées au-dessus du marbre.
Sauveur: aussi est-ce cette marche que baisent de préférence les pèlerins.
Quant à la chapelle qui se trouve au haut de la Santa Scala, c'était autrefois l'oratoire domestique du palais de Latran. Le pape saint Léon III, qui avait fait augmenter et embellir cette demeure pontificale, fut le premier auteur de la gloire de ce sanctuaire. — L'on sait en particulier qu'il fit déposer sous l'autel quatre caisses de cyprès qu'il avait fait remplir de reliques, et sur lesquelles se trouvait cette inscription : Sancta-Sanctorum^ saints débris des Saints (i).
La multitude de ces reliques, et d'autres encore qui furent ajoutées plus tard (2), ont fait donnera la chapelle elle-même le beau titre que Léon III avait placé sur les boîtes de cyprès. — Et depuis plusieurs siècles on lit écrit au-dessus des grilles de l'entrée ce vers latin ;
(1) C'est à tort que plusieurs voyageurs ont traduitcette inscription par ces mots : Le Saint des Saints.
(2) Durant plusieurs siècles , d'après Tassertion de graves historiens, les plus insignes reUques de Rome furent conservées ûaiisleSancta, Quoique moins riche aujourd'hui, le trésor de ce sanctuaire est encore un des plus précieux dépôts de reliques dà la cité sainte.
Non est in loto sanciior orbe locua.
Plus saint que celui-ci oui lieu n*est au inonde.
Au reste, l'accès du Sancta-Sanctorum est trèsdifficile : ce n'est qu'en de rares circonstances et à d'illustres pèlerins que le Souverain Pontife permet d'y entrer, et lui seul y célèbre la messe. Il n'est pas même toujours accordé à la piété des fidèles de regarder à l'intérieur à travers les grilles de fer qui en ferment l'entrée : ces grilles elles-mêmes sont, comme il a déjà été dit, défendues par des volets de bois qui ne sont ouverts que les jours de fêtes solennelles.
Au fond de ce sanctuaire mystérieux, au-dessus de l'autel, on conserve une image du Sauveur, depuis des siècles l'objet de la plus grande vénération : elle est connue sous le nom d'Archetypa non manu facta^ véritable portrait qui n'a point été fait par la main des hommes. En effet, d'après une ancienne tradition, elle aurait été commencée par saint Luc, et les Anges l'auraient achevée. Je ne sais si c'est pour cela, que tous ceux qui l'ont vue, s'accordent à dire qu'elle a produit sur eux une indicible émotion. Cette peinture a environ cinq pieds et repose non sur une toile,
mais sur une table de bois de cèdre. Le Sauveur est représenté de face; une douce gravité est empreinte sur son visage ; ses yeux sont bleus ; ses cheveux d'un blond doré sont partagés au milieu du front à la nazaréenne. On sent que les traits que le pinceau lui a donnés sont précisément ceux qu'il dut avoir dans les derniers jours de sa vie. — C'est, je crois, le plus ancien portrait du Christ que Ton connaisse. Aussi a-t-il servi de type à la plupart de ceux que nous avons. Il fut apporté de Jérusalem à Constantinople, probablement au iv* siècle, par sainte Hélène ; plus tard, au viii® siècle, il fut transporté de Constantinople à Rome pour le soustraire aux fureurs des iconoclastes» L'on pense que ce fut le pape saint Grégoire 11 qui le plaça dans le Sancta-^Sanctorum ; il y a toujours été conservé depuis. L'image du Sauveur que l'on voit sur les volets de la grille, et que vont baiser les pèlerins, est la copie exacte de VArcketypa non manu facta : c'est une espèce de compensation, un dédommagement accordé k ceux qui ne peuvent contempler l'original.
Qu'il est doux, qu'il est consolant d'accomplir le pèlerinage de h Santa Scala! Et combien, durant le
carême , un vendredi surtout , ce pieux exercice n'offre-tril pas encore plus de consolation et de douceur!
Je ne sais quel sentiment d'étonnement, de boaheur, de saintentbousiasme, saisit d'abord Tàme au comoïencement de cette pieuse ascension ! Quoi , Jésus a ndonté avant OQoi cet escalier ! Chacune de ces march^â a reçu les vertiges de ses pas ! Que dis-je? elles ont été empourprées de son sang ! saint escalier, ô marches précieuses, sacrés vestiges de mon Dieu^ je vous vénère ! Heureux marbre destiné k servir à un si divin coupable, j'ambitionne ton sort; comme toi, j'eusse voulu recevoir le sang de Jésus-Christ ! — A ce premier sentiment en succède un second : le tableau des igno-« minies qui furent réservées à Jésus devant Pilate, après que le Sauveur eut franchi la première fois cet escalier ; les indignes traitements que lui faisaient subir les soldats quand il le descendit pour aller chez Hérode, et qui! en revint ; la scène du couronnement et de la flagellation qui eurent lieu à peu de distance; la présentation de Jésus au peuple; le mot de Caïphe, Ecce
Homo Tout cela revient à la fois à l'esprit et au
cœur, et l'on compatit aux douleurs de l'Homme-Dieu, et l'on pleure malgré soi sur lui, et un repentir secret s'empare de l'âme au souvenir des offenses dont on a payé tant d'amour. Tous ces sentiments grandissent à mesure que l'on monte; et lorsque l'on arrive à
la dernière marche et que Ton baise les traces du sang de Jésus-Christ, le cœur se serre on voudrait demeurer attaché à ces vestiges sacrés du Sauveur
Durant la sainte ascension, le Sancta-Sanctorum
ai
réjomt les regards du pèlerin comme une suave et céleste apparition : on se rappelle la vision des Anges au haut de l'échelle de Jàcob ! Cette porte, sur laquelle on aperçoit Timage de Jésus, vous semble la porte du Paradis que nos yeux verront après le dur et pénible pèlerinage de la terre. En faisant sa prière auprès de ce sanctuaire fermé, ou en jetant à la dérobée un regard à l'intérieur, s'il est possible de jeter ce regard, on demande à Dieu la grâce de voir un jour au Ciel le véritable sanctuaire des Saints, de contempler un jour à découvert la figure adorable du Sauveur.
Il n'est pas rare de voir des voyageurs , même croyants, demeurer debout au pied de la Scala Santa^ et la contempler sans en faire l'ascension. — Je n'accomplis pas cet acte de religion, disent les uns, parce que je doute de l'authenticité de cette relique. — Et moi, disent les autres, parce qu'il ne me paraît pas convenable.
Aux premiers, je voudrais faire lire cette page si remarquable écrite par M. Tabbé Dalraières :
« Pourquoi donc être si difficile à l'égard de ces pieux monuments, quand on Test si peu pour des monuments profanes ? Ou admet sans hésiter que certaines colonnes viennent d'une ville de TAsic ou de la Grèce, que les lions de telle fontaine ont été transportés de TEgypte par tel empereur, et Ton ne veut pas croire que l'impératrice Hélène ait enlevé l'escalier du prétoire de Pilate pour en enrichir la capitale du monde chrétien ! Est-ce la piété pu la puissance qui lui manquait ? Et lorsque son fils faisait venir à grands frais l'obélisque qui orne maintenantla place de Latran, quel obstacle l'eût empêchée elle-même d'emporter des marches de marbre d'une contrée où elle laissait tant de monuments élevés par sa pieuse munificence ? Vraiment cette manie d'incrédulité est inconcevable, et, de plus, elle est indigne, quand on songe à tous les caractères d'authenticité dont tant de saints et illustres Pontifes ont revêtu le saint escalier (1). »
Aux seconds, je rappellerais que César triomphant monta à genoux les degrés du temple de Jupiter Capitolin. Faut-il donc demander aux païens des leçons de piété et d'humilité? — Et si cet exemple ne leur suffisait pas, je leur ajouterais que les pénitents publics
(1) Itinéraire, page 215.
accomplissaient autrefois sur cet escalier une partie de leur pénitence.
Et si ces chrétiens trouvaient indignes d'eux de ressembler à d'humbles pénitents , je leur apprendrais que Gharlemagne monta, lui aussi, à genoux la Scala Santa ; et que, aon content de la monter ainsî^ le pape Grégoire VII en baisait chacun des degrés, répétant, les larmes aux yeux : Adorabimus ubisteterunt pedes ejus : Nous suivrons, en l'adorant, les traces de ses pas.
Aux uns et aux autres, je serais tenté de dire : Non, ce n'est pas précisément l'incrédulité qui vous empêche de gravir la 5ca{a Santa^ ce n'est pas non plus l'inconvenance réelle que vous trouvez dans cet acte de religion : c'est une timide honte qui vous arrête, c'est un vain respect humai» qui vous retient, — Combien, hélas ! de chrétiens, par une semblable faiblesse d'es-^ prit, n'osent se montrer convaincus en présence des plus insignes reliques.....
PELERINAGE A LA COLONNE DE LA FLAGELLATION
(Notes de voyage.)
La belle et antique église de Sainle-Praxède possède une relique, non moins insigne que la Santa Scàla : c'est la colonne à laquelle le Sauveur fut attaché durant la flagellation. -^ Suivez la nef du côté latéral de Téglise , vous trouverez une petite chapelle, dont Tarchitecture bysantine et les mosaïques à fleurs dorées, telles qu'en sut faire épanouir le IX* siècle, frapperont tout d'abord vos regards ; c'est laque le précieux trésor est conservé.
Avant d'en franchir le seuil, ne dédaignez pas de jeter un coup d'œil sur cette chapelle ; ce fut l'œuvre de San-Zenone, Le pape Pascal I la lui fit construire en 820, pour s'en servir d'oratoire. Une inscription.
plaeée à rentrée, avertit les femmes qu'elles ne peuvent y pénétrer. Pourquoi cette exclusion ? Un auteur en a donné une raison pleine dVpropos : Cette cbapellOt dilril, fut appelée VOrto del Paradiso, à cause de la délicatesse de son architecture et de Tédat de ses mosaïques ; or, ne serait-ce pas pour rappeler aux fille» d'Eve qu'elles ont les premières contribué à l'exclusion de la famille humaine du Paradis terrestre, qu'elles sont exclues de celui-<;i ?
C'est au-dessus de l'autel que se trouve la précieuse relique : elle est de marbre veiné, dit jaspe sanguin ; sa hauteur est de trois palmes, quatre-vingts centimètres environ.
Comment se trouve-t-elle à Rome et dans ce sanctuaire? Jusqu'au xiii'' siècle, elle avait été religieusement conservée par les fidèles de Jérusalem. En 1233| le cardinal Giovanni Golonna, légat du saint-siége en Orient, rapporta la sainte colonne, et, comme il était titulaire de Sainte-*Praxède, il obtint d'en enrichir son église.
On a plusieurs fois élevé deâ doutes sur l'authenticité de la sainte colonne. •*-* Pour répondre à cette difficulté, nous représenterons d'abord qu'elle a tous les caractères de vérité possibles : la qualité du marbre , il ne se trouve qu'en Orient ; sa forme et sa grandeur, elles sont en parfaite harmonie avec la destination, qu'elle dnt avoir, d'attacher les cordes
qui liaie&t derrière le dos les mains des patients. Â. cette première raison , nous ajouterons que saint Jérôme, qui vivait au iv siècle, a fait la description de cette colonne, et a certifié qu'après avoir examiné les traditions qui s'y rapportent , il avait reconnu qu'elle était réellement celle qui avait servi à la pas^ sion du Sauveur. Le sentiment de Tillustre docteur , si versa dans les antiquités hébraïques, serait-il donc sans valeur ?
Si toutefois, malgré ces motifs, on refuse de donner son adhésion, nous n'y pouvons rien.
Pour moi, sans tant épiloguer, j'aime mieux m'a* genouiller dans le sentiment de la vénération et de la prière.
Précieuse colonne ! qui as entendu au prétoire les ordres barbares du gouverneur romain condamnant Jésus à être flagellé ; toi qui as entendu les coups redoublés dont les féroces bourreaux chargeaient les épaules de mou Sauveur, et leurs cris forcenés ; mais surtout toi qui as entendu les soupirs de la divine victime ; ah ! que de choses tu dis à mon cœur ! que d'émotions tu m'inspires ! Et quand même, ô marbre, tu n'aurais pas tous les titres que je signale à ma vénération, quand môme tu n'aurais jamais été au prétoire, par cela seul tu es la copie de celle qui servit h attacher Jésus-Christ, par cela seul que depuis des siècles tu as reçu le tribut des hommages des
chrétiens, mes frères, je ne t'aime pas moins... Après tout, qui que tu sois, je ne veux de toi qu'autant qu'à ta vue le souvenir de Jésus flagellé se réveille en moi, pour me tirer des larmes des yeux, des soupirs du cœur. A tes pieds, ces souvenirs se réveillent, je retrouve ces larmes et ces soupirs : cela me suffit.
LES RELIQUES DE SAINTE CROIX EN JERUSALEM
(Correspondance.)
Rome»»»*»
Si le Latran, mon cher ami, a Thonneur de posséder Tescalier du prétoire, et Véglise Sainte-Praxède la colonne de la flagellation, Sainte-Groix-en-Jérusalem est plus favorisée encore. Quatre reliques insignes de la Passion lui sont confiées : ce sont deux épines de la couronne de Notre-Seigneur, un des clous qui l'ont percé, l'écriteau de sa croix, connu sous le nom de titulus crucis ; enfin une partie considérable de la croix elle-même. De plus, le sol tout entier d'une chapelle souterraine de cette église est formé de terre provenant de la montagne du Calvaire.
C'est encore à sainte Hélène que Ton doit ces précieuses reliques. Elle les rapporta elle-même de Jérusalem, et ce fut pour les conserver avec plus d'hon-
neur, que, de concert avec son fils Constantin, elle fit constraire cette église qui devint bientôt Tun des plus augustes sanctuaires de Rome, et qui, après avoir été appelée tour à tour basilique Hélénienne, du nom de sa fondatrice, et basilique Sessorienne, k cause du palais Sessorien sur remplacement duquel elle avait été élevée, reçut enfin le titre mystérieux de Sainte- Croix^en- Jérusalem, parce que la principale des reli-* ques dont elle avait été établie la gardienne était la croix du Sauveur; et parce que possédant les instruments du supplice de Jésus et reposant ses fonde* ments sur la terre même du Calvaire, sur cette terre qui fut détrempée par le sang de notre divine victime, elle était devenue comme une partie de Jérusalem,
Voici quelques renseignements particuliers sur cha-cune de ces quatre reliques insignes que possède Sainte-Croix-en-Jérusalem. — Le morceau de la vraie croix est composé de trois fragments divers; réunis ensemble, ils occupent une longueur d'un mètre environ ; c'est la relique la plus considérable de la croix qui existe. — Le clou a près de douze centimètres, la iéte en est arrondie, large et profonde , la pointe manque. Les auteurs s'accordent à dire que la pointe de ce clou fut placée par les soins de sainte Hélène sur le casque de Constantin, et qu'elle fait actuellement partie du cercle de la fameuse couronne de fer gardée a Monza. — Les épines ont cinq ou six centimètres de
long; on a constaté qu*elles appartiennent à un arbrisseau trës-K;ommun dans les environs de Jérusalem. — Quant au titre de la croix, c'est une planchette de bois d'environ deux centimètres d'épaisseur, sur quinze ou seize de largeur et vingt k vingt*cinq de longueur. Sa couleur noirâtre porte les indices d'une extrême vétusté. L'inscription, Jésus roi des Juifs, est répétée trois fois, en hébreu d'abord au sommet, puis en grec, enfin en latin, selon qu'il est dit dans l'évangile de saint Jean : Hebraicè, gr(Bcè et latine. Les caractères sont teintés de rouge, et suivant le génie de la langue hébraïque que les Juifs parlaient plus généralement, ils sont écrits de droite k gauche. Malheureusement cette magnifique relique n'est pas entière : les deux extrémités manquent. Nazarenus Re , écrits comme il suit : ER SUNERAZAN, dans les trois langues précitées, sont les seuls mots que porte encore l'inscription. Quelques auteurs supposent que le bois s'est rongé lui-même par la vétusté. Il est plus simple d'admettre que c'est le fait d'une soustraction. Peutêtre dans le principe donnait-on aux pèlerins des parcelles de l'écriteau comme de la croix. De plus, j'ai lu dans plusieurs écrivains d'une érudition reconnue, qu'au xv* siècle, un cardinal espagnol nommé Mendoza, étant devenu titulaire de Sainte-Croix, fit transporter en Espagne un fragment considérable de la précieuse relique, qui jusque-la avait été sinon
d'une intégrité parfaite, du moins plus complète sans aucune comparaison 4
Si je ne me trompe, les quatre reliques de Sainte- Croix furent d'abord conservées dans la chapelle souterraine dédiée à sainte Hélène, dont la pieuse impératrice avait fait couvrir le sol de terre apportée de Jérusalem. Aujourd'hui, c'est dans un oratoire pratiqué dans l'intérieur des murs de l'église, au-dessus des piliers du transept du coté droit, qu'elles se trouvent. Les moines de Glteaux, auxquels la basilique est confiée, peuvent seuls entrer dans cet oratoire, et c'est dans une vaste armoire fermée par une porte à plusieurs clefs qu'ils déposent les saintes reliques. Du reste, ils accordent volontiers la permission de les voir ; et a certains jours, elles sont présentées publiquement à la vénération des fidèles du haut d'un balcon de marbre qui donne dans l'église.
Je voudrais pouvoir vous raconter, mon ami, toutes les particularités de l'histoire de ces reliques, depuis le jour ou sainte Hélène les apporta à Rome. Voici les deux faits les plus intéressants de cette histoire que j'aie pu recueillir.
Le premier reraonleau xv" siècle, et se rapporte plus exclusivement au Titulus crucis. Au xv* siècle donc, le Titulus crucis n'était plus vénéré à Sainte-Croix ; depuis de longues années le précieux dépôt avait disparu. Qu'élait-il arrivé? Dans les jours mauvais du
moyen-âge, alors que Tlidlie et Rome surtoul étaient sans cesse ravagées par les invasions des barbares, la sainte relique, pour être plus facilement soustraite à toute profanation, avait été enfermée dans une boite de plomb; et, selon Tusage de ces temps, cette boite avait été déposée dans une cavité pratiquée dans répaisseur des murs deTéglise, puis la place avait été murée.
Or, il était advenu que, les années se succédant au milieu d'invasions étrangères et de révoltes intestines, le souvenir de la précieuse relique avait été négligé, et le secret de la pieuse cachette s'était perdu. Ce ne fut qu'à la fin du xv» siècle, en 1492, que le titre de la croix du Sauveur fut rendu à la vénération de Rome et de l'Eglise entière. Le cardinal Mendoza» dont je vous citais tout a l'heure le nom, fut la cause de cette découverte; et, pour le dire en passant, elle explique le désir qu'il eut de faire jouir sa patrie d'un fragment de la sainte relique, et excuse, jusqu'à un ceriain point du moins, la soustraction qu'il en aurait faite. Un témoin ociièaire a raconté comment arriva
cet heureux événement ; je ne puis m'empêcher de vous communiquer ce récit intéressant.
« Le premier jour de février de l'an 1492 fut pour Rome un jour de miracle. Les ouvriers que le cardinal Mendoza occupait à réparer et à blanchir les murs de Sainte-Groix-en-Jérusalem, venaient d'entrepreu-
dre le sommet de Tare élevé dans le milieu de l'église, et qui monte Jusqu'au toit. Arrivés à Tendroit où sont encore aujourd'hui deux colonnes, ils rencontrèrent une maçonnerie qui cédait sous leur marteau.
L'ayant percée, ils trouvèrent une cavité, dans laquelle était une caisse en plomb, de deux palmes de longueur et parfaitement fermée. Une table de marbre quâdranguiaire, sur laquelle on lisait ces mots : Hic est titulm verœ crucis : « Ici e^t le titre de la vraie croix, » la recouvrait. Dans la caisse, on trouva effectivement une petite planche, d'une palme de longueur. Sur cette planche étaient gravés et peints en rouge les mots suivants : Jésus Nazarenus rex Judœorum. Toutefois, le mot Judœorum n'était pas entier, les deux dernières lettres manquaient ; elles paraissaient avoir été rongées par le temps.
A la nouvelle de la découverte, presque toute la ville accourut à Sainte-Croix. Le pape Innocent y vint lui-même et ordonna d'exposer la relique à la vénération de tous... »
Le second trait de l'histoire de nos reliques se rapporte, mon cher ami, à une époque bien voisine de nous. Voici comment il est décrit par l'illustre auteur des Esquisses sur Rome^ Mgr Gerbet.
«... Les précieuses reliques avaient reposé, durant près de quinze siècles, à l'ombre des paisibles murs de Sainte-Croix, lorsqu'à la fin du dernier siècle une
maro sacrilège voulut les en arracher. En 1798, le Directoire de la République française ayant fait envahir les Etats-RoDoains, essaya dy organiser une république à sa façon. L'administration nouvelle, très-portée à imiter le gouvernement impie et spoliateur auquel elle devait son existence, convoita les trésors sacrés. Ces successeurs de Fabricius ne lui ressemblaient guère : ils furent tentés par les riches custodes de la basilique de Sainte-Croix. Les unes furent enlevées, les autres dépouillées de leurs ornements. On se contenta d'abord de ce pillage : ces hommes aimaient, avant tout, les sacrilèges lucratifs» Mais bientôt leur fanatisme irréligieux s'attaqua aux reliques elles-mêmes. Cette croix, qui avait enseigné au monde une autre fraternité que celle de leur égalité menteuse, cette frêle planchette, sur laquelle la main qui livra le Christ à la mort se trouva avoir écrit son éternelle royauté, les importunaient.
« Us sentaient là quelque chose qui menaçait leurs chaises curules, peureuses et mal assurées sur le sol tout chrétien de Rome. Il fut donc enjoint au supérieur des moines qui avaient desservi cette église, de livrer les clefs de la chapelle des reliques. Après avoir refusé courageusement, ce bon religieux fut obligé de céder à la force. Mais la clef principale avait été égarée a dessein. Le préfet républicain ne put ouvrir les portes et n'osa pas les briser. Il renonça quelque temps après
- ôâ -
à son odieuse entreprise, obéissant peut-être à quelques remords de foi, souvent cachés au fond des âmes qui se croient incrédules. Le supérieur du monastère ayant redemandé instamment les clefs, on les lui rendit. Lorsque des jours plus tranquilles recommencèrent, les reliques furent replacées dans des custodes brillantes, dont les ornements sont aujourd'hui les jeunes emblèmes des antiques hommages de la chrétienté. »
Je m'arrête, mon cher ami. Après ?nes récits tout spéculatifs, laissez-moi cependant vous ajouter un mol que comprendra votre cœur chrétien. Si je vous ai invité, quand vous irez à Rome, à faire Fascension de la Santa Scala^ à visiter la colonne de la flagellation , je vous exhorte encore plus à ne pas manquer de vénérer les insignes reliques de Sainte-Croix. Je vous ai dit que les religieux auxquels elles sont confiées se font remarquer par une bienveillante obligeance; profitez-en pour voir de près ces témoins vivants des souffrances de Jésus-Christ. Je ne saurais vous exprimer ce que l'on éprouve, lorsqu'après avoir franchi un petit escalier bien sombre, à la suite du vénérable conducteur qui vous précède, on l'entend mettre la clef dans la serrure de l'auguste sanctuaire où sont conservées les saintes reliques. Je ne saurais vous exprimer encore moins ce que l'on éprouve quand s'entr'ouyre la porte de la bienheureuse armoire qui
les protège sous ses triples verroux... Je ne saurais surtout vous dire ce que Ton éprouve, quand on voit déposer ces précieux trésors sur l'auteU qu'on les peut contempler de ses yeux, que de sa main on peut mesurer Tépaisseur de ce clou meurtrier, la longueur de ces cruelles épines, et apprécier, s'il est possible, la blessure profonde et douloureuse qu'ils ont dû faire ; alors que Ton aperçoit sur les fragments de la croix des taches de sang, et que du bois de récriteau semble s'échapper vers vous le cri des déicides : Crucifiez-le, crucifiez-le; Crucifige illum ! ... on se jette à genoux, et à travers ses larmes et ses soupirs on couvre de ses baisers les précieuses reliques...
Si, par une faveur toute particulière, l'on obtient d'assister au saint sacrifice de la messe célébrée sur l'aulel de l'oratoire, au milieu des saintes reliques exposées, vous figurez-vous ce que l'on doit ressentir ; et si l'on a le bonheur de participer soi-même au saint-sacrifice par la réception de la divine ix)mmunion, vous figurez-vous quels sentiments doivent se presser dans l'âme ? — Oh ! que j'eusse voulu que vous pussiez admirer ce qu'il y avait de piété sur le front et dans le visage de ces quinze fervents soldats français que Mgr de Ségur conduisit un jour avec lui dans ce sanctuaire et qu'il communia de sa main ! Sans doute vous eussiez désiré pouvoir recueillir les soupirs ardents qui s'échappaient de ces OBurs généreux, le sen-
timent âe conviction et de foi profonde qui brillait dans leurs yeux !
Si surtout Ton est prêtre et que par une faveur plus particulière encore, on obtienne de célébrer soi-même les saints mystères dans ce sanctuaire auguste,. . . ô précieux souvenir ! être prêtre» et revêtu des vêtements sacerdotaux, c'est-à-dire être marqué intérieurement de réternelle onction du sacerdoce de Jésus-Gbrist, et en porter extérieurement les insignes sacrés ; et voir devant ses yeux et tout autour de soi les instruments du dernier supplice de notre Sauveur, les épines, les clous, la croix avec son ironique et sublime inscription, c'est-à-dire continuer et représenter sur un nouveau calvaire le grand mystère du Calvaire.... encore une fois, ô précieux souvenir! ~ Et si, ce bonheur est accordé à ce fortuné prêtre , Tun de ces tristes jours de la semaine des douleurs, où se lit à Tautel la lamentable histoire de la Passion du Sauveur, quel nouvel horizon de pensées, de réflexions, de sentiments, cette coïncidence, ce rapprochement n'ouvrenlils pas à son esprit? Le récit évangéliquc, dans l'apparente sécheresse de sa phrase laconique et sévère, présente d'abord à ses regards ce premier épisode perdu au milieu de tant d'autres dans ce drame, si fécond en épisodes. . . Alors les soldats tressèrent entre eux des faisceaux d'épines, et en formant une cou* ronne, ils la placèrent sur la tête de Jésus ; et Jésus
sortît et parut devant le peuple, ainsi coui'onné... Mlites plectcntes coronam de spinis, postierunt super caput Jesû... ExivH ergo Jesus^ porîans coronam spineam.
Puis cet autre épisode .. Dès qu'ils aperçurent Jésus , les pontifes et leurs gens se mirent à crier : Crucifiez-le, crucifiez-le!... Et Pilate cherchant à les adoucir, ils criaient encore plus fort, et disaient tous ensemble : Toile, toile ! qu'il soit crucifié ! . . . Cum ergo t)tdi^sent eum pontificesetministriyClamabant dicenies : Crucifige, crucifige mm!, . . Et quœrebat PHatusdimit" tere eum.., At illi magis clamabant: Tolle^ tolk; crur cifigeeum!...
Puis cet autre : Alors Pilate leur abandonna Jésus pour être crucifié... Et Jésus, portant avec effort une immense croix, fut conduit vers le lieu appelé vulgairement Calvaire et en hébreu Golgotha... Ils y arrivèrent vers la troisième heure... Et aussitôt ils crucifièrent Jésus. . . Tune ergo tradidit eis Jesum. . . e/ , 6a/Mlans sibi crucem , exivit in eum , qui dicitur calva-^ nœ, locum; erat autem hora tertia , et crucifixerunt eum.,.
Et cet autre enfin : Pilate avait écrit la cause de la condamnation de Jésus, et cet écriteau portait ces mots : Voici Jésus de Nazareth, roi des Juifs... et il était écrit en hébreu, en grec et en latin, et il fut placé audessus de la tête de Jésus. . . Scripsit autem et titulum
Pilatvs^ et erat iitulus causœ ejus: hic est (1) Jésus rex Judœoritm, . . et erat scriptum hebraicè, grœcè et latine^., et imposuerunt.., super crucem.,, super caputejus...
Tour à tour sont donc rappelés à l'esprit du prêtre, par la lecture de h Passion du Sauveur, ces douloureux épisodes; et au fur à mesui*e qu'ils se présentent dans le récit évangélique, ses regards se portent eomnoe involontairement sur les épines, sur la croix, sur les clous encore teints du sang de Jé&us-Christ,
sur les saints débris de son écriteau Des larmes
montent dans ses yeux, des soupirs dans son cœur, sa voix s'attendrît malgré lui La Passion du Sauveur, ses souffrances, sa mort, lui deviennent présentes; il aspire à consoler son Dieu , à compatir à
ses douleurs, à l'aimer jusqu'à la mort; et comprenant, ce qu'il n'avait peut-être jamais si bien compris, que pour consoler véritablement Notre-Seigneur, pour compatir sincèrement a ses douleurs et l'aimer d'un véritable amour,il doit l'imiter dans son sacrifice, et comme lui être une victime, il sent qu'il n'a plus qu'une prière
(i) Sur les anciens fac-similé de Técriteau entier, le nom de Jésus est précédé d'une H. (H. JESUS). Cette lettre est sans doute Tabréviation de ces deux mots : Hic esly que suppose saint Matthieu; et ces deux mots n'étant point nécessaires, Ton comprend que deux évangélistes aient pu les omettre, et qu'ils se soient contentés de faire connaître le titre de la croix par cette seule phrase : Jésus de Namreth^ roi des Juifs»
à adresser à Dieu : Seigneur, percez mes mains nonchalantes de ce clou acéré qui perça les mains sacrées de Jésus, afin que j'apprenne par cette souffrance à supporter les douleurs et les afflictions de la vie, et à travailler généreusement pour vous : au nom des mains sacrées de ce même Jésus indignement transpercées, accordez-moi cette grâce ! — Seigneur, piquez ma tête superbe de cette épine encore empourprée du sang de votre Fils, afin qu'à ce prix j'apprenne l'humilité : au nom du chef adorable de mon Sauveur ignominieusement couronné, exaucez-moi! — Seigneur, attachez-moi à la croix de mon Rédempteur, afin que j'apprenne à y mourir avec lui à tout ce qui n'est pas voui» ; au nom de Jésus mourant, ne me refusez pas ! — Seigneur, gravez bien avant dans mon esprit et dans mon cœur l'empreinte de rinscription de la mort de mon maître, afin qu'à tous les instants, j'apprenne à vivre pour lui, et qu'à son exemple je travaille sans cesse à perdre la vie de ce monde qu^ passe, pour mériter la vie du Ciel qui ne passe pas.
A SAINT-PIERRE
Rome,
Puisque j'ai commencé, mon cher ami, à vous parler des reliques insignes de la Passion du Sauveur que possède Rome ; il faut que j'achève : aussi bien ce sujet a trop d'intérêt pour votre cœur chrétien, et il entre trop dans le plan que je me suis proposé de vous faire connaître la vilte sainte durant le Carême et la Semaine sainte, pour que vous et moi, nous ne désirions pas Tépuiser.
C'est dans la basilique de saint Pierre que sont conservés les derniers monuments de la PasMon de Jésus-Christ, dont Rome est la gardienne. Je dis les dernierSy non pour indiquer que ces reliques soient moins précieuses que les autres; mais parce que ce sont les seules dont je n'aie point encore parlé. Loin d'avoir moins de prix que celles qui nous ont occupés
jusqu'ici, le nom même de reliques majeures ^ saus lequel elles sont généralement connues, semble leur assigner un certain rang «tir toutes les autres. II est vrai, plusieurs écrivains supposent que c'est plutôt a cause de la gloire de la basilique qui les possède, qu a cause de leur primauté personnelle que ce titre leur a été donné; mais d'autres, et en plus grand nombre^ assurent que c'est indépendamment du sanctuaire ou elles sont qu'on doit les appeler reliques majeures, — Voici leurs raisons :
Les deux reliques conservées à Saint-Pierre sont la lance du soldat Longin et le voile de Véronique (4). On le sait , la lance du soldat Longin perça le côté de Jésus et vint blesser son coeur pour en faire jaillir ce sang mêlé d'eau qui signifiait, dans les deux plus importants d'entre eux le Baptême etrEucharistie, tous les autres sacrements de l'Église ; on le sait aussi, sur le voile de la pieuse Véronique, Jésus daigna imprimer les traits de son auguste visage, alors que cette sainte femme, traversant sans peur la légion des soldats et des bourreaux, se jeta aux pieds du Sauveur, marchant.vers le Calvaire, et s'efforça d'essuyer la sueur et le sang dont son front était couvert. Or,
(1) Parmi les reliques majeures de Saint-Pierre, on compte aussi une portion assez considérable de la vraie Croix. On omet d'en parler ici, parce qu'il a déjà été question d'une relique de la Croix dans la lettre précédente.
si ce qu'il y avait de plus adorable dans Thuma- BÎté sainte de Jésus-Christ, qui tout entière méritait nos adorations, c'était, sans contredit, son auguste visage sur lequel se reflétait Tédat de son âme trois fois sainte , et son cœur qui était le foyer du divin amour dont il brûlait pour nous : le voile de Véronî-^ que et la lance de Longin ne participent-ils pas à la dignité de Tobjet sacré dont ils ont reçu ou Tempreinte ou les traces de sang ?
Mais laissons cette appréciation, qui après tout est arbitraire. Que ces reliques soient les plus précieuses de toutes celles qui sont conservées à Rorne^ ou qu'elles ne puissent prétendre qu'au second rang, peu importe; elles méritent toute vénération, cela suffit.
Vous vous rappelez sans doute, mon ami, que dans des lettres précédentes, en vous faisant la description de la basilique de Saint-Pierre , je vous ai dit que quatre énormes piliers qui n'ont pas moins de 306 pieds de circonférence (1) soutiennent la coupole, et que chacun d'eux est désigné sous un nom particulier provenant d'une statue colossale qui y est adossée (2).
(1) Un architecte s'est imaginé de construire une église avec un petit couvent sur un terrain dont la superficie est égale à ceUe qu'occupe chacun de ces piliers. C'est Téglise SarUo-Carlo délie Quattro fontane. i
(2) Les quatre statues des piliers sont ceUes de sainte Hélène, de sainte Véronique, de saint Longin et de saint André.
Je vous ai ajouté que datts chaeui de ces piliers ub escalier a été babiiemeot pratiqué pour conduire à une chapelle placée à environ vingt à vingt-cinq mètres de hauteur, également dans le pilier^ laquelle chapelle communique avec un balcon donnant dans Tintérieur de réglise.
Or, c'est dans la chapelle du pilier connu sous le nom de Sainte-Véronique, que sont gardées les deux reliques majeures du fer de la lance et du voile de la sainte face.
Comme les reliques de sainte Croix , on les expose à certains jours, d'ailleurs fort rares, à la piélé des fidèles (i). Ces jours exceptés^ on ne peut les vénérer sans un induit du Pape. La facilité qui est accordée à Sainte-Croix de pénétrer dans le sanctuaire où Ton conserve les reliques insignes de la Croix, des épines et de Técriteau, et de les voir de près, n'est pas en usage pour celles-ci. C'est un honneur exclusivement réservé aux chanoines de la basilique de Saint-Pierre ; et pendant plusieurs siècles, il n'a souffert aucune exception. A ©e point, que les souverains eux-mêmes, qui désiraient voir de près les
(4) Les jours où elles sont exposées durant le carême sont: te mercredi saint après matines ; le jeudi et le vendredi saints , deux fois le jour; le samedi saint, le matin; le jour de Pâques, après la messe pontificale; le lundi de Pâques, avant et après vêpres.
saintes reliques, devaient auparavant être admis au nombre des chanoines surnuméraires de la basilique : le prince Ladislas, fils du roi de Pologne, sous le pontificat dTrbain YIII, le grand duc de Toscane, Gosme III, sous le règne d'Innocent XII, purent à ce titre les contempler un moment. Il est vrai, dans le siècle dernier et dans celui où nous sommes, les souverains Pontifes ont accordé par feveur à quelques princes ou princesses de vénérer les saintes reliques sans qu'ils fussent affiliés au chapitre de Saint-Pierre : entr'aotres à Jacques III, roi d'Angleterre, à Charles^ Emmanuel de Savoie, et à la vénérable madame Glo-fiide de France, reine deSardaigne ; toutefois, ce ne fut pas dacts la chapelle même des reliques, mais dans un vestibule qui la précède, qu'ils purent satisfaire leur dévotion.
Tout cela vous explique, mott cher ami, pourquoi }e ne m'étends pas à vous faire la description des deux reliques. — Au reste, à quoi donc cette description serait-elle tant utile ? Ce qui importe avant tout au pèlerin, ce n'est pas tout de connaître la forme de ces saintes reliques et leurs traits, si je puis me servir de cette expression; mais d'avoir le bonheur de les vénérer.
Or, ce bonheur peut toujours lui être réservé ; il suffit qu'il se tienne au courant , par le Diario Romano^ des jours et des heures où elles sont expo-
sées. QuaDt à vous^ retenez bien cet avertissement, pour en profiter lorsque vous serez à Rome.
Du reste, n'attendez pas ces rares circonstances pour rendre votre tribut de vénération auxreliques majeures.
Je vous invite à aller de temps en temps , dans vos pèlerinages à Saint-Pierre, auprès de ce pilier qui renferme les précieux trésors dont il est question. Là, vous rappelant ce que rapportent les plus authentiques et les plus pieuses traditions sur le voile de sainte Véronique, et ce que raconte Tapôtre saint
Jean au sujet de la sainte lance : VenerunI milites
Unttë lanceâ latus ejus aperuit^ et contintio exivit sanguis et aqua; vous demanderez d'abord à Dieu que dans votre cœur s'enflamme un ardent amour qui, ' semblable au fer pénétrant de la lance , aille jusqu'à Jésus ; et que de son cœur percé ainsi, non plus par la lance de Longin, mais par votre amour, se répandent en vous les trésors dé sa pureté parfaite, de sa sainteté infinie, de sa vie divine.
Puis, vous demanderez à Dieu que les traits de Jésus- Christ se gravent dans votre âme, comme ils se sont gravés sur le linge de Véronique ; c'est-à'-dire que ce divin Sauveur soit désormais Tunique modèle sur lequel vous travaillerez à vous former, le type adorable dont vous vous efforcerez de dessiner la copie, afin qu'un jour, portant en vous l'image de ce divin original, vous méritiez de jouir de ses éternelles félicités.
VISITE DU PAPE A SAINT-PIERRE
(Notes de voyage.)
J'ai eu le bonheur d'assister ce soir à la station qae le Pape fait chaque vendredi de carême, durant le mois de mars, à la basilique de Saint-Pierjpe.
Il était près de quatre heures : le sermon quadragésimal qui est prêché tons les vendredis de la sainte quarantaine dans la chapelle du consistoire, venait de se terminer. Le Saint-Père était en simplacostume,
soutane blanche, rochet de dentelles, mosette de drap rouge doublée d'hermine, étole de satin de la même couleur. Quelques domestiques, puis des officiers le précédaient ; à quelques pas en avant, marchait un auditeur de rote, en manteau violet, portant la croix. Au côté droit du Saint-Père, un peu en arrière, était Mgr Borromeo , majordome du palais pontifical ; un autre prélat, du côté gauche, tenait a la main le livre de prières du Pape ; un caudataire suivait. Puis venaient sur deux rangs les membres du sacré collège. Un détachement de la garde suisse, la hallebarde au bras, formait la haie des deux côtés de la basilique sur le passage du Pape et des cardinaux.
Sa Sainteté s'arrêta d'abord devant la chapelle du Saint-Sacrement. Après y être demeurée quelques instants en prières. Elle se dirigea vers Tautel de la Sainte-Vierge, dans le sanctuaire dédié à saint Grégoire. Puis, Elle alla baiser les pieds de la statue de bronze de saint Pierre, et se rendit à la confession, ou Elle commença par prier quelques minutes en silence, agenouillée sur un prie-Dieu. Deux chanoines de la basilique s'approchèrent alors du Pontife et lui présentèrent un carton sur lequel étaient écrites
les âoti^nes et les oraisons en rhonneur des saints apôtres qu'EUe devait réciter. Le Saint-Père les lut, puis continua à prier, la tête dans les mains, accoudé sur le prie-Dieu..,..
Quand il eut achevé, il se releva, salua les cardinaux en passant jau milieu d'eux ^ et rentra dans le palais apostolique^ accompagné des prélats de sa maison. J'oubliais de dire qu'à rentrée du Saint-Père dans la basilique, aussi bien qu'à sa sortie, Tarchiprétre du Chapitre et les chanoines de Saint-Pierre Ta valent reçu avec les cérémonies d'usage.
Cette visite du Pape dans la basilique du grand apôtre se fait sans pompe extérieurÇt tout y est simple. Je dois dire pourtant qu'elle exhale un parfum de suavité et de silence qui laisse dans l'âme un bon souvenir. Il n'y a rien ici pour le^ yeux : tout caractère officiel est banni...; on sent, en revanche, que tout est pour le cœur. C'est le personnage privé du Pontife qui se laisse voir, et qui manif^te, en présence seulement de ses confidents et de ses amis, sa religion envers l'adorable sacrement de l'autel, sa douce piété envers Marie, le culte de vénération qu'il doit au glo-
rieux apôtre, premier vicaire de Jésus-Christ, son prédécesseur à lui-même sur le trône pantifical.
Et si, non content de s'arrêter à la première idée que révèle cette visite du Pape dans la sainte basilique, on pénètre plus avant, quel mystère sWre h la méditation du chrétien ! Après tout, aujourd'hui, en venant visiter Téglise de Saint-Pierre avec son collège des cardinaux, en accomplissant la triple station qui vient d'être indiquée, en récitant les prières choisies pour cette circonstance , le Saint-Père n Vt-il pas eu une pensée ultérieure? Oui, de gagner pour lui-même les indulgences dont TEglise possède le trésor, et dont il est, comme vicaire de Jésus-Christ, le premier dispensateur. Quoi! le Pape, s'efforçant, comme un simple fidèle, de gagner pour son propre compte, pour le salut de son âme, par une pratique pieuse telle que celles qu'accomplissent tous les chrétiens, la grâce des indulgences ! Quel mystère ! quelle leçon I Gomme cet illustre «xemple nous montre bien la nécessité oii nous sommes tous, petits ou grands, d'unir notre satisfaction à celle de Jésus-Christ ! Gomme il nous prêche hautement l'excellence des indulgences de l'Eglise ! Gomme il nous invite à y avoir recours, à l'imitation de notre chef et de notre père !
Particularités du 11^ Dimanche de Carême.
CifAPELLE PAPALE DE LA ROSE. D'OR.
(Correspondance.)
Rome, /F« dimanche de Carême.
La chapelle papale du ly"" dimanche de carême est célèbre à Rome par la bénédiction de la rose d'or, qui lui a donné son nom, ainsi qu'au dimanche luimême. Vous apprendrez avec plaisir, je suis sûr, mon cher ami, quelques détails sur Torigine dé cette céré^
— no -
monie, sur la manière dont elle s*accomplit, et sur la pensée mystique qu'elle renferme et qui Ta fait établir.
Le lY** dimanche de carême est à peu près placé au milieu de la sainte quarantaine (1). Or, TEglise, comme une tendre mère, afin d'encourager ses enfants dans la voie de la pénitence et stimuler leur ardeur, pour en achever le cours, et aussi afin de les félkiter du zèle avec lequel ils ont déjà parcouru la moitié de la sainte carrière, veut leur permettre un instant d'allégresse et de joie, au milieu de la tristesse des jours qui ont précédé et de la douleur, plus amère encore, des jours qui vont suivre.
Lœtare, Jérusalem... Réjouis-toi, Jérusalem! Et vous tous qui aimez la sainte cité, unissez-vous à elle ! vous avez partagé sa peine, prenez aussi j^firt à son allégresse... telles sont les premières paroles que prononcent les prêtres à Tautel, en commençant les oraisons de la sainte liturgie.
Et non-seulement les prières de la messe invitent aujourd'hui le chrétien à la joie, et répandent dans
(1) Le jour précisément central du carême est le jeudi qui précède te iV« dimancbe. L'espèce de fête qu'il ïusjpirt à l'égiise pour les motife ci-dessus énoncés est transférée au dimanche suivant, dans la crainte qu'une trop grande liberté, accordée dans un jour de simple férié, ne puisse altérer en quelque chose la loi du jeûne: l'on sut que cette loi ne subsiste pas le dimanche.
les âmes je ne sais quel parfum de consolation, tout l'ensemble des rits sacrés y convie encore : Torgue, muet les trois dimanches précédents, fait entendre aujourd'hui sa voix mélodieuse, le diacre et le sousdiacre reprennent Tun la dalmatique, l'autre la tunique qu'ils avaient quittées, et il est permis de remplacer la couleur violette, qui apparaissait partout depuis trois semaines, par des nuances plus douces et moins sombres.
Mais quel rapport, me direz-vous, peutril y avoir entre cette condescendance de TEglise, qui invite ses enfants à se réjouir le iv*" dimanche de carême, et la rose d'or? Le voici : Chez les peuples anciens, comme chez les modernes, la rose a toujours réveillé les plus gracieuses idées; et souvent, on l'a prise pour emblème du bonheur.
Horace voulait que, pour préluder à une journée de fête, on dépouillât les parterres de leurs roses :
Flores amœnœ ferre jubé rosœ
Apportez-nous les fleurs de Tagréable rose.
Uécrîvaîn inspiré, au livre de la Sagesse (ir, 8), nous montre les impies se couronnant de roses, au milieu de leurs joies insensées
Coronemus nos rosis.
Entourons tous nos fronts de couronnes de roses
Et je ne sais plus quel poète moderne, sanctifiant
les souhaits frivoles du chantre de Tibur, et Fusurpa* tion téméraire des impies dont parle l'Ecriture, fait reposer le roi des vierges, au milieu des joies pures de la félicité du ciel, sur des roses et des lis :
Liliis sponsus recubal^ rosisque,,..
Et des vierges Tépoux repose dans les cieux Sur les lis et les roses.
Et l'Eglise elle-même ne salue-t-elle pas Marie, qu'elle appelle si souvent l'espérance et la joie des fidèles, du beau nom de Rose Mystique?
Et de fait, l'éclat de la rose, la majesté de sa tige, la pourpre de sa parure, la douceur de son parfum, son calice qui s'entr'ouvre avec les premiers feux du jour pour développer tous ses charmes sous l'ardeur du soleil de midi» ne sont-ce pas là autant de traits qui conviennent au bonheur ? La nature a-t-elle tien de plus riche dans ses trésors
Gela étant, l'Eglise, qui n'est pas, comme on Ta trop souvent répété, l'ennemie de la poésie, et qui lui ouvre, au contraire, à tout instant les bras jusque dans sa liturgie sacrée ; l'Eglise, dis-je, remarquant que les idées gracieuses réveillées par la rose sont en harmonie avec les sentiments qu'elle veut, en ce jour, inspirer à ses enfants, a pris cette fleur pour emblème et comme pour devise de cette journée. Gomme si elle disait à tous : Gette fleur , dont la couleur et le nom
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rappellent Tidée du bonheur, doit être aujourd'hui votre signe de ralliement, et le nvot d'allégresse qui semble s'échapper de sa corolle entr'ouverte doit être votre devise.
Seulement, comme la rose que nos jardins voient éclore n'a qu'une existence éphémère et s'évanouit aux premières brises du vent du soir , l'Eglise nous a présenté cette fleur sous le plus précieux des métaux, sous l'or , qui lui-même est l'emblème de la charité : nous signifiant sans doute par là, que la joie à laquelle elle nous convie ne doit pas s'émousser sous le vent de la colère , mais qu'elle doit
avoir la charité pour principe et pour défense
Elle la bénit, parce que toute joie que Dieu ne bénit pas, ne peut que se tourner en amertume et en chagrins cuisants.....
Quoi qu'il en soit, l'institution de la rose d'or, le IV® dimanche du carême, remonte très-haut dans les âges chrétiens ; D. Guéranger nous apprend qu'on la trouve en usage dès le temps de saint Léon IX, au XI* siècle.
Les principaux rites qui accompagnaient alors la bénédiction de la rose d'or, sont venus jusqu'à nous. Voici comment s'accomplit la cérémonie qui, du reste, n'a pas lieu en public dans la Sixtine, mais auprès, dans une espèce de sacristie, dite salle des Parements.
Le Pape est ei) simple aube et en étole, — Dès qu'il parait, un prélat va prendre la rose d'or sur un petit autel où elle était déposée à Tavance, et la présente au Souverain Pontife, qui commence de suite les prières de la bénédiction. Ces prières sont magnifiques, mon cher ami ; aussi, quoiqu'elles soient un peu longues, je ne puis m'empêcher de les traduire ici pour vous , assuré que cette lecture vous aidera à mieux pénétrer le mystère de cette cérémonie.
« Dieu ! dont la parole et la puissance ont tout créé» et qui gouvernez toutes choses par voire seule volonté; vous qui êtes la joie et Tallégresse de tous les fidèles : jetez un regard sur cette rose , si délicieuse à voir, si suave par son parfum, que nous devons porter aujourd'hui dans nos mains, en signe de joie spirituelle; et nous vous en prions, ô majesté sainte, daignez la bénir, daignez la consacrer. Faites surtout qu'à cette occasion, la grâce de votre fils unique, la véritable gloire et la vraie allégresse d'Israël, se répandant sur votre peuple, qui doit être arraché par lui au joug de la captivité de Babylone, les joies de la Jérusalem céleste, qui est notre mère, soient ici-bas représentées. Oui, Seigneur ! que votre Eglise, qui, à la vue de ce symbole, va tressaillir de bonheur pour la gloire de votre nom, reçoive de vous un contentement véritable et parfait. Accroissez la dévotion dans les cœurs, éloignez-les du péché, augmentez-y la foi, guérissez-
les tous de leurs misères, protégez-les daùs votre miséricorde, détruisez les obstacles qui s'opposent à notre salut, rendez-en les sentiers faciles : sous cette influence. Seigneur, votre Eglise vous offrira les fruilfr de ses bonnes œuvres. Et, après avoir traversé la vie en marchant à Todeur des parfums de Jésus, la rose véritable, sortie de la tige de Jessé, et appelée encore, dans un langage mystique, la fleur des champs et le lis des vallées, elle méritera de goûter une joie sans fin, au sein delà gloire des cieux, dans la compagnie des saints, avec ce même Jésus, la fleur éternelle et divine, qui vit et règne avec vous, en Tunité du Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. Amen. »
Après avoir récité cette oraison, le Pape oint la rose avec du baume, et répand dans une petite cassolette, fermée par une grille d'or qui se trouve au centre, une poudre parfumée mêlée de musc; il l'asperge ensuite d'eau bénite, l'encense et la confie au prélat qui la lui a présentée.
Au temps de saint Léon IX et durant tout le moyen-âge, alors que les Papes résidaient encore au palais de Latran, après que le Souverain Pontife avait béni la rose dans la chapelle de ce palais, il partait en calvacade, la mitre sur la tête , avec tout le sacré collège, pour l'église de la Station, qui était alors, comme aujourd'hui, Sainte-Cj*oix-en-Jérusalem.Tout
le long de la route, il tenait la fleur symbolique entre ses mains. Arrivé à la basilique, il prononçait un discours sur les mystères que représente la rose par sa beauté, sa couleur et son parfum. On célébrait ensuite la messe; et quand elle était terminée, le Pontife revenait au palais de Latran , toujours en cavalcade et dans le même cortège, et portant dans sa main, comme au départ, la fleur mystérieuse, dont Taspect, disent les anciens historiens, réjouissait le peuple de Rome.
Au retour comme durant Tallée, le préfet de Rome, en habit de pourpre et en chaussure de drap d or, menait ordinairement par la bride le cheval que montait le Pape; c'était lui aussi qui, au seuil du palais de Latran, tenait Tétrier du Pontife, et Taidait à descendre. En reconnaissance de ce témoignage de respect, le Pape déposait un moment la rose d'or entre les mains dé ce dignitaire, comme pour lui accorder une toute spéciale participation a la joie chrétienne dont elle était Temblème. Le préfet la recevait à genoux» après avoir baisé le pied du Pape. Si quelque prince étranger avait assisté à la cérémonie, on lui accordait rhonneur de soutenir le Pape en descendant de cheval, et de tenir son étrier; et c*était en ses mains que le Pontife déposait, en récompense de cette filiale courtoisie, la rose d'or, objet de tant d'honneur et cause de tant d'allégresse.
Aujourd'hui la procession à Sainte-Croix-en-Jérusalem et à Saint-Jean-de-Latran nV plus lieu. De suite après la bénédiction de la rose, le Pape entre dans la Sixtine pour assister à Toffice. Le prélat à qui la rose a été confiée le précède, et va placer la fleur d'or sur Tautel, au sommet d'un rosier, également en or, disposé pour la recevoir.
A la fin de la messe, ce même prélat va la reprendre, et, précédant le Pape, il rentre avec lui dans la sacristie. Quelquefois, k Timitation de ce qui se pratiquait autrefois, le Souverain Pontife tient lui-même la rose d'or de la main gauche, tandis qu'il bénit le peuple de la main droite. Il doit toujours la tenir luimême, lorsque, pour quelque circonstance particulière, la chapelle du iv dimanche de Carême a lieu dans quelque vaste sanctuaire, où le Pontife peut arriver porté sur la Sedia.
Que devient cette rose ? — Dans le principe, elle fut souvent offerte au préfet de Rome. Plus tard, l'usage prévalut de l'envoyer à quelque royal souverain , à quelque prince qui s'était illustré par sa valeur, à quelque princesse renommée pour sa vertu ou sa charité envers les pauvres. Assez longtemps les empereurs d'Allemagne la reçurent à l'époque de leur couronnement. Lorsquele Saint-Siège fut établi à Avignon, on convint d'offrir la rose d'or à la personne la plus digne qui se trouvait à la cour pontificale à l'époque
du carême. ~ De nos jour», toutes ces traditions diverses sont en usage : tantôt la rose est envoyée à des princes ou des princesses que le Pape veut honorer, tantôt leSouverain Pontife l'offre lui-mêmeà quelqu'un des grands seigneurs de sa cour, ou k quelque personnage de distinction qui a assisté à la cérémonie, quelquefois c'est à une ville tout entière ou à une église qu'il en fait présent (1).
Adieu, mon cher ami; je crois vous avoir donné les principaux détails qui se rapportent à la rose d'or. J'oubliais, toutefois, de vous dire encore que^ pour la chapelle papale du iv* dimanche de Carême, les insignes des cardinaux sont de couleur rose ; Tétole du Pape et les ornements du célébrant, qui est ordinairement un cardinal-prêtre , sont également de couleur rose, aussi bien que les tentures du devant de l'autel. Tout cela, vous le sentez, est la continuation de la même pensée dans la liturgie de l'Eglise.
(1) Lorsque le Pape est absent de Rome, la cérémonie de la bénédiction de la rose n'a pas lieu : on se contente , en cette circonstance, d'exposer sur l'autel de la Sixtine une rose précédemment bénite. C'est ce qui se pratiqua sous le pontificat de Pie VI , Tannée du voyage que fit ce pape en Autriche. —Durant les dernières années de la vie de Clément XII, ce pontife, ayant été frappé de cécité, et ne pofuvant par conséquent paraître dans les cérémonies chrétiennes , bénissait la rose dans un de ses oratoires particuliers : elle était ensuite transportée dans le sanctuaire où se tenait la chapelle papale {Extrait des notes de A» Manamt.)
Avec tous mes récils, que je voudrais pouvoir vous envoyer cette rose mystérieuse! Hélas ! ni vous, ni moi, nous ne sommes de ces illustres personnages auxquels elle est accordée, et qui ont le bonheur de la recevoir en présent. Du moins, à défaut d'elle-même, je confie à cette lettre tout l'éclat dont elle brillait, toute sa
grâce, tout son parfum Puisse cet envoi mystique.
comme la fleur qu'il représente , avoir son effet. Puisse la sainte allégresse chrétienne que le Souverain Pontife nous a souhaitée ce matin, en nous présentant la rose d'or, se répandre dans votre cœur. Puisse plus encore votre cœur devenir une véritable rose d'or qui, possédant çn elle-même le précieux trésor de la charité et de toutes les vertus chrétiennes, en exhale partout la suave odeur, et remplisse l'âme de tous ceux qui l'approchent, de paix, de joie, de bonheur !
OSTENSION DES REUQUES INSIGNES DE SAINTE-CROIX-EM-JERUSALEM
Rome, IV^ dimanche de Carême, dh.du soir.
Théodore et moi, nous avons été bien favorisés cette après-midi. 11 nous a été donné d'assister à Tostension et à l'a bénédiction des reliques insignes de Sainte- Croix-en-Jérusalem. Il était cinq heures environ. L'église était remplie de fidèles, les uns habitants de Rome, la plupart pèlerins comme nous. Tous, dans une sainte et commune impatience, semblaient attendre le moment fortuné.
Tout a coup une cloche se fit entendre : un profond silence se répandit dans l'assemblée ; et tous les regards se portèrent vers la fenêtre de Toratoire où sont conservées les saintes reliques. Elle venait de s'ouvrir, çfi sur son balcon de marbre tout illuminé do lumière, était apparu le père abbé des moines cisterciens, revêtu de Tétole et de la chape, la mitre sur la
tête, des gants violets aux mains. On lai apporta d'abord le reliquaire qui renferme le saint clou, puis celui des épines, puis celui de Finscription delà Croix, En les présentant l'un après l'autre au peuple, l'abbé annonçait quelle était la sainte relique , chantant d'une voix douce et dans une mesure grave ces paroles : Hic est clavis Domini nostri Jesu Christi : Voici le clou qui a percé les membres de Notre-Seigneur Jésus-Christ; ou ces autres : Hœ sunt,spinœ coronœ Domini Jesu Christi : Voici les épines de la couronne de Notre-Seigneur Jésus-Christ; ou ces autres encore : Bcec est inscriptio crucis Domini nostri Jesu Christi : Voici l'inscription de la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ. — Puis il demeurait un moment en silence au milieu du balcon, et promenant ensuite lentement le reliquaire de Tun et de l'autre côté, il bénissait l'assistance qui, chaque fois, s'inclinait respectueusement.
Avant que le bois de la croix parût sur le balcon, la cloche qui avait précédé Tostension des premières reliques, sonna de nouveau durant une minute environ À ce signal, ceux des assistants qui jusque-là
étaient demeurés debout, s'agenouillèrent ; un silence plus profond se répandit dans la foule. Nous vîmes le père abbé déposer la mitre, et il reçut dans les mains le riche reliquaire de la vraie croix. D'une voix plus grave et plus solennelle encore, il annonça la sainte
relique, chantant ces paroles : Hœc est crux veneranda Domini Jesu Christi : Voici le bois vénérable de la croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Gomme pour les autres reliques, après un moment de silence, il parcourut lentement dans toute sa longueur le balcon, puis bénit par trois fois Fassistance avec la sainte croix. Durant tout ce temps, les tintements prolongés de la cloche n'avaient cessé de se faire entendre.
Nous fûmes bien attendris. Tout parlait à Tâme dans cette cérémonie, depuis le silence de la foule jusqu'aux sons monoto^nes de cette cloche trois fois mise en branle ; depuis la tenue recueillie de tous ceux qui composaient rassemblée, jusqu'au visage vénérable de l'abbé du couvent, qui nous apparaissait comme un messager de Dieu ; depuis la prière fervente qui s'échappait de tous les cœurs, jusqu'aux rayons de bénédiction céleste qui semblaient descendre du haut de ce balcon où l'on vénérait les reliques.
En nous retrouvant ensemble, nous nous flmes part des impressions que nous ayions éprouvées, et, d'un commun accord, nous avouâmes que nous avions rarement assisté à une cérémonie d'une simplicité plus majestueuse, d'un grandiose plus touchant.
§ix
Particularités du dimanche de la Passion.
PBOCESSION DELLA MÂDONA ADDOLOUATA.
(Correspondance.)
Dimanche de la Passion,
Ici, comme à Paris, mon cher ami, le souvenir des mystères de la Passion du Sauveur devient aujourd'hui plus solennel encore que les dimanches précédents de carême. On a quitté dans les églises les vêtements et les tentures de couleur violette, qui représentent la
pénitence, pour prendre des ornements noirs, et vous savez quel est le sens mystérieux de cette triste couleur. C'est la mortelle sang... parce qu'en effet, k partir de ce jour, nous ne devons plus nous occuper que de la mort, et de la mort sanglante du Sauveur (1). Jusqu'ici nous avons dû faire pénitence . .Compatissons maintenant aux douleurs de Jésus-Christ.
Pour faire entrer les fidèles d'une manière plus saisissante et plus irrésistible, tout à la fois, dans cette grande et sainte pensée, on fait à Rome, le jour de la Passion, une procession dans laquelle une statue de la sainte Vierge compatissant, aux pieds de la croix, aux souffrances de son divin fils, et le cœur percé de ces glaives de douleur que lui avaient annoncés le vieillard Siméon, est portée dans toutes les rues de la ville. Touchante pensée ! Il n'y a jamais eu de créature qui ait plus compati aux douleurs de
Jésus-Christ que sa mère, et il n'y en aura jamais
Quel plus persuasif, quel plus admirable modèle donc offrir aux fidèles, au moment où leur cœur doit entrer dans les sentiments de la plus filiale compasion, au souvenir des souffrances de leur Dieu et de leur père !
(1^ Dans le rit parisien, cette double pensée de la mort sanglante du Sauveur est encore mieux exprimée : les ornements des prêtres sont noirs , et la croix qui les couvre est de couleur cramoisie.
Dans la matinée du dimanche, deux sacristains de l'église di Maria addolorata^ qui possède la précieuse madone, avaient parcouru les rues, en habits de fête, leur bâton doré à la main et précédés de deux tambours : c'était l'annonce de la procession qui devait avoir lieu dans l'après-midi. Voici quel en était l'ordre :
Un peloton de garde civile ouvrait la marche ; il était suivi des confrères de l'association délia Madona^ dans leur grand costume : robe blanche et pèlerine bleu de ciel, le capuchou baissé sur les épaules ; trois d'entre eux marchaient en avant, portant de magnifiques fanaux ; les autres suivaient à quelque distance, sur deux lignes, et tenant à la main des cierges allumés ; les derniers soutenaient une bannière enrichie de l'image et du monogramme de la sainte Vierge. La musique militaire de la cavalerie romaine venait ensuite ; puis encore des confrères dans le même costume, avec des fanaux ou des cierges; l'un deux tenait une immense croix de bois, un autre une bannière de quelqu'un de leurs saints patrons, je n'ai pu le distinguer. Un second peloton de soldats séparait la confrérie, des religieux du tiers-ordre de Saint- François et des prêtres de l'église délia Madona, qui vivaient, tous une torche à la main. Après eux un évêque, revêtu de ses ornements pontificaux, la mitre sur la tête, escorté d'un diacre et d'un sous-
diacre, s'avançait lentement, tenant dans les mains un précieux reliquaire du bois de la vraie croix, et bénissant le peuple. Enfin apparaissait Tespèce de char sur lequel reposait la statue de la Madone, et que soutenaient seize confrères, dans le même costume que ceux qui précédaient.
Une foule nombreuse se pressait dans les rues et sur les places de Rome, sur le passage de la procession; tous étaient recueillis. Il eût fallu être bien mal disposé pour ne pas être édifié.
Que je voudrais, mon cher ami, que la Madona addolarata^ qui a répandu ici bien des sentiments de piété et de compassion chrétiennes aux douleurs de Jésus-Christ, répandit aussi dans votre âme les mêmes sentiments !
FETE DE LA COMPASSION DE LA SAINTE VIERGE
Rome, vendredi de la Passion,
C'est aujourd'hui^ mon cher ami, la fête de la Compassion de la sainte Vierge, la fête de sa TransfixioThi comme porte le bréviaire romain » par une touchante allusion au glaive de douleur dont son âme fut transpercée au pied de la croix.
Il y a eu grand concours toute la semaine à Téglise di Maria Vergine addoiorata^ où se trouve la statue qui a été portée dimanche dernier en procession : ce sont des religieux qu'on appelle Serviteurs ou Servîtes de Marie^ qui desservent cette église. Aujourd'hui, l'affluence était encore plus grande. Au reste, depuis dimanche^ la Chiesa di Maria est délicieusement ornée, le sanctuaire surtout; et l'autel, au-dessus duquel apparaît la statue vénérée, est tout embelli de riches tentures.
Malgré le grand concours des fidèles et des ecclé-
siastiques qui se pressaient dans l'église, j*ai pu pénétrer jusqu'à Tautel de la Madone, et j'ai eu la consolation d'y dire la messe. Quel recueillement! quelle foi ! quelle piété dans tous les assistants ! un grand nombre se sont approchés de la sainte table. Parmi eux, trois pieuses femmes, qui avaient les yeux tout remplis de larmes en recevant la sainte hostie, m'ont bien attendri... C'étaient peut-être de pauvres mères qui, elles aussi, avaient perdu leur fils!... et la blessure de leur cœur leur donnait une touchante et mystérieuse sympathie pour la douleur de Marie.
Après la messe, avec quelle consolation j'ai récité, au pied de ce même autel, la prose magnifique du Stabat mater l Avec quelle assurance d'être exaucé, j'ai demandé à Marie de répandre dans votre cœur et dans le cœur de tous les chrétiens la douleur et la contrition chrétiennes !
C'est demain samedi, que se termine ïa fête délia Mater addolorata. Avouez, mon ami, que c'est une bien touchante pensée, à la veille de la semaine sainte, c'est-à-dire à la veille de la semaine destinée à compatir sur Jésus- Christ, de consacrer une octave à compatir sur sa mère, et à apprendre d'elle-même à pleurer sur son divin fils.
ROME DURANT LA SEMAINE SAINTE
Le dimanche des Palmes (*)
Rome.
Ils viennent donc de commencer, mon cher ami, ces beaux offices de la semaine sainte (**), dont je vous ai promis la description ; et très-certainement celui de ce matin ne laissera pas de vous impressionner vivement.
C'est dans la basilique (1) même de Saint-Pierre que s'est fait ce premier office. 11 a commencé par la bénédiction des rameaux. Mais avant de vous parler de cette cérémonie, il est nécessaire de vous dire ce que sont à Rome les rameaux.
(*) Voir, à la fin du volume, note S«
(**) Voir, à la fin du volume, note 6«.
(i) Longtemps la cérémonie du dimanche des Rameaux eut lieu dans les chapelles des palais apostoliques ; naguère encore elle se faisait à la SiiUine. Ce fut le pape Grégoire XVI qui régla que désormais elle se ferait dans la basilique de Saint-Pierre. Les instantes prières des étrangers , que les cérémonies de la semaine sainte attirent en foule à Home, lui firent prendre cette décision.
Ne vous imaginez pas que ce soient des branches de buis, comme à Paris et presque généralement en France. Ce sont de véritables palmes, des branches de palmier, comme devaient être celles que les disciples portaient à la suite de Jésus, d'après le récit même de TEvangile (1). Ces palmes sont de grandeur différente, selon la dignité de ceux auquels elles sont destinées. Celles des cardinaux et des princes romains ont plus de deux mètres. Quelquefois, les longues feuilles delà palme sont laissées au naturel, etc'est un charmant spectacle de les voir se balancer dans les airs, et, pour ainsi dire, ondoyer; quelquefois, aussion les contourne en gracieux ornements le long de la tige; d'autres fois, elles sont simplement enroulées et tressées, et se terminent par une pointe barbelée comme un épis de blé. Une préparation qu'on leur fait subir leur donne une couleur d'un jaune aussi éclatant que l'or (2).
(1) Ce n'est pas seulement parce que c'étaient des palmes que portaient les disciples de Jésus, à son entrée à Jérusalem, que les branches de palmier conviennent mieux que le buis pour la procession de ce jour. Le palmier est l'arbre biblique par excellence ; il rappelle toutes les scènes de l'histoire des patriarches et les épisodes de la vie de Jésus-Christ. La palme est , de plus, l'emblème de la victoire et du triomphe : une palme gravée sur la pierre des locidi des premiers chrétiens dans les catacombes, indiquait la place où reposait un martyr.
(2) Outre les palmes, on fait aussi usage à Rome, et spécialement à Saint-Pierre, de simples branches d'<51iviers, au haut
Voici maintenant comment se fit la bénédiction. Les palmes étaient disposés en faisceaux auprès du trône du Pape. Quelques-unes cependant de formes diverses avaient été placées le long des gradins de Tautel, et devant les grands chandeliers, et leur servaient d'ornement. Trois de ces dernières se faisaient remarquer par leur taille et leur beauté.
Dès que le Souverain Pontife eut pris phce dans le presbytère (1), et eut reçu Tobédience des cardinaux, un diacre et un sous-diacre, ayant au milieu d'eux Tun des prélats sacristains, allèrent prendre sur Fautel les trois palmes dont je viens de parler ; puis, s'avançant jusqu'aux degrés du trône, ils s'y agenouillèrent, tandis que le Pape commençait les prières prescrites par le rituel. Bien que je nedoutepas,mon ami, que vous connaissiez ces prières, je vous engage néanmoins à les relire. Vous apprécierez avec quel à-propos elles répondent toutes à cette double pensée de l'Église, de rappeler à la mémoire de ses enfants tout ce qui se rapporte au triomphe que Jésus-Christ se vit autrefois décernera Jérusalem, et à celui que le chrétien doit
desqueUes se trouve une croix faite en feuilles de palmier. Ces rameaux plus modestes sont donnés à quelques personnes d'un rang inférieur : Us sont d'ailleurs en très-petit nombre.
(!) On trouvera quelques pages plus bas, dans la description de la basilique de Sainte-Pierre le jour de Pâques, Texplication de ce mot.
espérer recevoir un jour au ciel. Après la récitation de ces belles prières, le Saint-Père acheva la bénédictiob des palmes par Taspersion de Teau bénite ; puis il les encensa par trois fois.
La cérémonie de la distribution des palmes qui suivit mérite trop attention pour que je veuille la passer sous silence. La première palme fut pour le Pape. C'était la plus belle des trois (1) que Ton avait apportées de Tautel. Elle était, il est vrai, moins haute que les deux autres ; mais sous les gracieux contours imprimés h son feuillage elle présentait la forme d'une croix, et j'ai pu observer qu'elle était chargée d'ornements du travail le plus exquis, et toute parsemée de délicieuses petites fleurs. Ce fut le cardinal-doyen qui l'offrit au Pape.
Le Saint-Père, après l'avoir tenue un instant, la remit à un des prélats de sa cour, qui la garda jusqu'au moment de la procession ; et il commença la distribution. Les cardinaux se présentèrent d'abord selon leur rang hiérarchique : après eux, les patriarches, les archevêques, les évéques, puis tous les prélats et les autres personnes invitées vinrent tour à tour. Selon le rit ordinaire, les cardinaux reçurent debout leur
(1) Des deux autres palmes. Tune est donnée au prince assistant, qui la reçoit à son rang : Tautre reste à la disposition du Pape, qui en fait don, comme de la rose d'or , à quelque personne qu'il veut honorer d'une manière particulière.
palme, et la baisèrent, ainsi que la main du Pape. Les patriarches et les évêques, après avoir fait la génuflexion, baisèrent la palme et le riche grémial que Ton venait d'étendre sur les genoux du Pontife; tous les autres baisèrent ses pieds, puis la palme, qu'ils reçurent à genoux.
Dès que fut terminée la cérémonie de la distribution , pendant laquelle les plus belles antiennes du jour avec leur Hosanna avaient été chantées , le cardinal-diacre assistant, ayant donné le signal du départ, par ces mots : Procedamus in pace (Avançons en paix), auxquels le chœur répondit : In nomine ChrisH^ amen (Oui, au nom du Christ), la procession se mit en marche, et se déploya au milieu de la milice urbaine vrangée sur deux files. Les premiers rangs étaient formas par un détachement de la garde noble ; après eux venaient les invités, puis les prélats et les cardinaux, tous tenant leur palme à la main ; enfin le Souverain Pontife porté sur la Sedia.
Je ne vous décrirai pas autrement cette procession , mon cher ami ; tout ce que je puis vous en dire , c'est qu'elle me parut plus belle encore que celle de la Chandeleur, sur laquelle je vous ai écrit de longues pages. Il est certain que toutes ces palmes, ondoyant et se balançant majestueusement, produisaient le plus admirable effet. Franchement, on se serait volontiers imaginé assister au triomphe de Jésus-^Christ à Jérusalem.
La procession descendit toute la grande nef de la basilique et sortit par la porte principale. Après avoir fait le tour du vaste péristyle ou portique, dit Para-dis de Saint-Pierre y elle revint devant la même porte, en ce moment fermée. C'est alors qu'eut lieu cette magnifique cérémonie que vous connaissez, et qui est destinée à représenter la lutte mystérieuse que Jésus-Christ eut à soutenir pour nous faire entrer au ciel. Les voix les plus harmonieuses chantaient dans l'intérieur de la basilique Thym^ne : Gloria, laus et honor tibi sit, qui rappelle de si touchants souvenirs. Dès qu'elles se turent, le prélat qui portait la croix en tète de la procession, par trois fois demanda, au nom du Pape, que l'on ouvrît les portes, répétant dans un chant de plus en plus solennel ces paroles : Attollite portais, principes^ vestras; et ekvamini, portœ œternales. Par trois fois sa demande resta sans effet. Enfin les portes s'ouvrirent, et le Souverain Pontife rentra avec le collège des cardinaux, et revint prendre sa place sur son trône.
P, s, — Je ne vous parle pas de la messe qui suivit : les rits. sacrés qui y sont observés sont à peu près les mêmes que le jour de Pâques, et je me propose de vous en faire plus tard une description complète.
Je ne vous dis rien non plus du chant de la passion. Je remets à vous en dire quelques mots vendredi prochain. Mais puisque j'ai encore un instant à moi, je veux remployer à vous raconter deux anecdotes qui reviennent fort bien à notre sujet.
—C'est de San Remo , petite localité située sur les bords de la rivière de Gènes , que viennent toutes les palmes dont on se sert à la procession dans la basilique de Saint-Pierre. Elles sont recueillies dans les propriétés de la famille Brcsca, qui, depuis la fin du xvi« siècle, jouit du privilège de les fournir au Saint- Siège apostolique. Voici en quelle circonstance cette famille obtint ce privilège.
En 15S7, je crois, le pape Sixte-Quint, si célèbre par les grandes œuvres qu'il a opérées, faisait dresser sur la place de Saint- Pierre le fameux obélisque des jardins de Néron , que Ton y voit encore aujourd'hui. Dans la crainte que le bruit de la foule ne vtnt à gêner les manœuvres , le Pape avait défendu , sous peine de mort, de dire un seul mot durant tout le temps que fonctionneraient les machines qui devaient élever sur son piédestal cette masse prodigieuse.
L'obélisque commençait à se dresser. La place était couverte d'une immense multitude : le plus profond silence régnait partout. Tout à coup , l'un des assistants , Génois d'origine , Guillelmo Bresca , s'aperçoit que les ingénieurs ont oublié de faire mouiller les cordages. Dans quelques minutes le frottement peut les avoir brûlés , et la pyramide, privée de ce qui la maintient , doit retomber à terre et se briser en éclats. Que de malheurs s'apprêtent ! Toutes ces réflexions se pressent dans la tète de Bresca. Mais que doit-il faire? Faut-il garder le silence? Sa conscience s'y oppose. Peu importe ce qui peut lui arriver : « Acqua aile funi, de l'eau aux cordes!» s'écrie-t-il d'une Voix retentissante.
Le conseil fut immédiatement suivi et l'obélisque fut heureusement dressé.
Lorsque tout ftit terminé , Bresca fut amené devant Sixte- Quint. Quel allait être son sort? Plusieurs pensaient que le Pape allait user de rigueur envers lui : il n'en fut rien.
« Vous avez sauvé la vie à bien des hommes,» lui dit le Pontife, « et par votre sage conseil, cette entreprise périlleuse a
été menée à bonne fin. Que demandez-vous pour prix d'un tel service ?»
Bresca réfléchit un moment.
Saint-Père, dit-il, pour perpétuer le souvenir d'un grand accident évité par une parole prononcée malgré la loi du silence imposée à tous , accordez à moi et à mes descendants le privilège de vendre chaque année les palmes nécessaires an palais apostolique pour la procession du premier jour de la semaine sainte. Un diplôme qui accordait ce privilège fut délivré sur-lechamp.
J'arrive à ma seconde anecdote.— Il m'est échappé dans le courant de ma lettre , en parlant de l'hymne : Gloria, laus et honoTy de dire qu'elle réveille des souvenirs. En effet, lorsque l'on entend chanter sous la voûte de la basilique de Saint-Pierre cette hymne délicieuse , on ne peut s'empêcher de se rappeler qu'elle est sortie du cœur d'un Français. Une ancienne légende l'attribue à Théodulphe, évéque d'Orléans , qui vivait sur la tin du viii« siècle ; et ajoute que ce fut durant une dure captivité que le pieux évéque la composa , et qu'elle lui mérita d'être rendu à la liberté. —S'il faut en croire ces récits du temps passé , Théodulphe, faussement accusé d'avoir trempé dans la révolte de Bernard, roi d'Italie, fut emprisonné à Angers par les ordres de Louis le Débonnaire, qui, ajoute la chronique, oublia son surnom ce jour-là. L'illustre captif consacra ses heures de captivité à la prière et à la poésie. Or , le jour des Rameaux de l'année 8d6 » au moment où la procession, à laquelle assistait le roi Louis, passait devant la prison, la voix de l'évoque fit entendre l'hymne qui commençait parées mots : Gloria^ laus et ftowor... Louis le Débonnaire, ému par une prière si belle et par une si [suave musique , laissa la pitié entrer dans son cœur et fit ouvrir la prison à Théodulphe.
Le Mercredi Saint.
FONCTlOiNS DKS TENEBRES A LA CHAPELLE SlXTiNE.
Rome, mercredi, 6 h, du soir.
Aujourd'hui , mon cher ami , à quatre heures de Taprès midi, a commencé k la Sixtine, avec les ténèbres (*) la série des offices des derniers jours de la grande semaine, connus plus spécialement, comme je vous l'ai dit ailleurs, sous le nom de Fonctions.
Bien des fois naturellement, vous le supposez, j'avais assisté à l'oifice des ténèbres, dans nos églises de France, mais jamais je n'avais aussi bien compris que ce sont les ftinéraillesi même de Jésus-Christ,
(*) voir, à la tin du volume, note 7».
dont rÉglise entend célébrer le douloureux souvenir. Quel deuil ! quelle tristesse I que de larmes dans toutes les prières et dans toutes les voix !
Ainsi qu'il est d*usage dans les cérémonies de deuil, les cardinaux étaient revêtus de la soutane et de la cappa violettes; le Pape ne portait qu'une mitre en drap d'argent, et Ton apercevait une étole violette sous son vaste manteau de serge rouge (1). Les six torches qui brûlaient sur Tautel étaient en cire jaune, comme aux offices de requiem. Dans le sanctuaire, au coin de Tépître, apparaissait le mystérieux candélabre, dont le sommet triangulaire était garni des quinze cierges que Ton devait voir s'éteindre les uns après les autres, à la fin. des psaumes.
Une foule nombreuse se pressait aux portes et dans les tribunes. Chaque année, la Fonction de ténèbres attire une affluence .considérable. Il n'est aucun étranger qui ne veuille entendre les magnifiques chants des lamentations, après les psaumes du premier nocturne, et ceux du Miserere qui terminent la cérémonie.
Je voudrais pouvoir, mon cher ami, vous exprimer
(1) Longtemps la couleur violette fut aussi affectée au manteau ou pluvial que porte le Pape dans les cértoonies de deuil et aux fonctions des derniers jours de la semaine sainte. Depuis plusieurs siècles la couleur rouge lui a élé substituée, comme plus conforme à la dignité du Pontife suprême.
tout ce qu'il y a d'harmonie, de beauté, d'accords entrainaots dans le chant des lamentations, d'ailleurs si célèbre, et dont certainement vous n'êtes pas sans avoir entendu parler. Je n'entreprendrai point cette tâche. Ce sont là de ces choses que l'on sent, mais qui ne peuvent se traduire en paroles.
Je me contente de vous déclarer que tout ce que Ton a pu raconter de la composition de cette musi-* que religieuse, due au célèbre Grégoire Allégri, et de la manière dont elle est exécutée à la chapelle Sixtine, est au-dessous de la vérité. Il est impossible d'entendre ces chants si pathétiques et si pleins de larmes, et de ne pas se sentir soi-même les yeux humides. C'est ce que m'ont avoué plusieurs personnes, qui semblaient cependant ne leur prêter qu'une attention toute profane. Pour ceux-là donc qui les ont écoutés en rapprochant des mélodies de la musique le sens si touchant des paroles , je puis affirmer que les émotions qui se sont 'succédé dans leur âme sont au-dessus de toute expression.
Et, néanmoins, elles ont encore été surpassées par celles qu'il nous fut donné de ressentir en entendant \q Miserere, autre admirable composition d'Allégri, (*) exécutée à deux chœurs et à quatre voix. Je crois vraiment que toutes les harmonies dont Toreille de l'homme est susceptible d'être charmée ici-bas, pâlîs-
(*) Voir, à la fin du volume, note 8*.
sent devant celle-là.. On a dit avec raison qu'elle ravit rame et qu'elle inspire la dévotion et le repentir. Oui, s'il est vrai que tous les sentiments de la pénitence, de la douleur, de la componction et de Tamour, respirent dans les touchantes paroles du Roi- Prophète, ces sentiments ne sont pas moins supérieurement exprimés dans cette œuvre musicale qui les a traduits dans son langage.
Tantôt la voix s'éteint et meurt ; tantôt elle s'élève avec douceur ; tantôt le chœur se mêle aux accords d'un solo , tantôt il ne fait entendre qu'une espèce de faux-bourdon (1), plus mystérieux que l'éclat des
paroles qui succèdent.
Au dernier verset du psaume, les deux chœurs s'unissent, et après quelques notes plus élevées, l'harmonie diminue peu à peu, les voix s'affaiblissent, puis éclatent par un puissant et sublime accord sur la dernière parole.
Comment alors ne pas se rappeler ce que disait, il y a un demi-siècle, un philosophe en qui la science n'avait point desséché la fibre sensible du cœur, que « pour le bien de son âme il souhaitait, quand il serait (( sur le point de la rendre à Dieu, que l'on chantât « près de lui le Miserere de la chapelle papale ! »
(1) On donne le nom de faux-bourdon y dans le langage usité pour la musique de TEglise, à un chant en quatre parties dont rharmonie est réglée à Vaccord parfait et intégral d'un bout à Tautre du morceau.
Pendant tout le temps que dura le Miserere, le silence le plus religieux régnait dans rassemblée. Le Pape, les cardinaux et tous les prélatsqui l'enteuraient étaient prosternés dans le sanctuaire; dans les tribunes et dans Tenceinte, la plupart des assistants étaient aussi à genoux, Tœil fixe^ la tête immobile, ou se cachant le visage dans les mains : il semblait que Ton n'eût pas assez du cœur pour suivre toutes les émotions que chaque seconde apportait avec elle.
Que je voudrais, pour ma part, que tous les David et toutes les Madeleine du monde eussent entendu le Tihi soli peccavi... Que tous ceux qui manquent de foi eussent entendu YEcce veritatemdilexisti..,. Ceux qui doutent, VIncerta et occulta sapientiœ tuœ mani-- [estas timihi... Ceux qui manquent de confiance, VAuditui meo dabis gaudium et lœtitiam,,. Tous les pécheurs impénitents enfin, le Cormundum créa in rwe, Deus m
Durant le cours de Toffice, tous les cierges du triangle avaient été successivement éteints, un seul excepté, que l'on avait porté derrière l'autel; les torches de la balustrade, puis celles de l'autel avaient été aussi éteintes : ainsi la chapelle était dans une obscurité presque complète. Cette demi-nuit mystérieuse aidait l'âme k savourer les suaves impressions qu'elle ressentait comme malgré elle, et auxquelles elle se trouvait heureuse de s'abandonner.
Gomme à Paris, la fin de la fonction fui notifiée à tous les assistants par un bruit confus qui se fit entendre dans le sanctuaire (1).
Dès que Ton eut replacé sur Tautel Tunique lumière conservée, le Pape se retira avec sa suite.
Je ne m'empressai point de sortir; ainsi qu'il arrive après une triste cérémonie de funérailles, j'avais besoin de silence et de paix. . .
Adieu, mon cher ami; demain et après-demain , j'assisterai encore à Toffice des Ténèbres ; mais je ne vous en entretiendrai pas davantage.
(1) Le signal de ce bruit fut donné au moment où le Saint- Père acheva la dernière oraison, au moyen d'une baguette qu'un des sacristains avait frappée à terre.
CÉRtMONIE DE LA RÉCEPTION SOLENNELLE DES PÈLERINS A l'hospice DE LA TRINITÉ.
Mercredi^ 10 h. du soir.
Nous avons assisté ce soir à ane cérémonie d'un autre genre , mais non moins touchante.
Il ly a à Rome , mon cher ami , une maison ob , toute Tannée, Ton donne lliospitalité pendant trois jours, aux pauvres pèlerins, qui viennent de toutes les parties de Fltalie et de tous les coins du monde, visiter le tombeau des saints apôtres et la ville du Pape ; et de là, cette maison, qui est sous Tinvocation de la Sainte-Trinité, a été appelée : Lieu de refuge ou hospice de la Trinité des Pèlerins. Je ne puis vous en faire la description (1): Je me contente de vous dire
(1) L'hospice de la Trinité fût fondé en 1548 , par saint Phi-lippe de Néri. C'est le plus vaste et le plus splendîde hôtel de la charité hospitalière que Ton connaisse. — Pour être admis , i faut que les pauvres voyageurs viennent de plus de soixante
qu'elle est immense et magnifique, et qu'elle se divise en deux parties, Tune réservée aux hommes, Tautre aux femmes.
Dans tous les temps de Tannée, Thospice de la Trinité est donc le rendez-vous de tous les pèlerins, que leur dévoiion attire à Rome. Mais, c'est surtout aux approches de la fête de Pâques et des cérémonies de la semaine sainte, qu'ils y accourent en plus grand nombre. On leur fait une réception solennelle, le Mercredi saint, au soir; et, les trois jours suivants, les associés de la confrérie de» pellegrini^ à laquelle des hommes du monde du plus haut rang, des dames romaipe^ de la preniière distii^çtion, des. pjrinces^ des princesses, de Jeunes» sei^ï^eu,rs^ des prélats, des ça,rdinau}^ çaême, ce font ho^uneur d'app^çienir, l^s entourent de soiixs et debpqtés^ çti leui: rendant, lous les services de. la charité.
milles de Rome (vingt lieues environ), et qu'As présentent un <fertificat de leur évéciu^ attestant qu'ils* se lencteut en pèl^ ripa^e à layilleS^inte.— Les^ djèveloppen^/ents. (}e Thospi^çe de la Trinité et de la confrérie à qui le seryice en est coajé furent si rapides que, deux ans après son établissement, il entretint jusqu'à six centS' pèlerins par jour pendant Tannée, jaibilaire HSSO. Ipn, ^7QÛ, il reçut s^çs&iyemeiiit troi^ centnvlle peraçnnes.» ce qui faisait une balance de huit cent vingt-une par jour. — Toutefois, js^wajs on i^'çn vit un aussi grand nombre q^>u jHl>ilé de 16i^ : cinq çenjt quatre-vieigt deux miUe sep( çeot soixante pèlerins f^r^ijit admis à la Trinité : c'était environ qvjj»^ cent QUidirorvii^t sçijse. ^ar jour.
C'est à cette cérémoDie de la réception soiennelle de& pèlerins que nous avons assisté ce soir» Je ne vous parlerai que de ce qui s'est passé dans la partie de Fhospice réservée aux hommes ; mais les cérémonies sont les mêmes pour la réception des femmes.
Nous arrivâmes à sept heures et demie : les abords de l^ Trinité, brillamment éclairés^ étaient gardés par les soldats du Pape. Déjk les pèlerins étaient réunis à la chapelle. Il y en avait une centaine. A part quelques-uns, ils étaient tous arrivés dans la journée. Parmi eux,, se trouvaient des hommes dans la force de Tâge, des vieillards, des enfants. Tous paraissaient fatigués» plusieurs pouvaient k peine se soutenir. Leurs costumes étaient différents, mais pleins de poésie et de pittoresque ; quelques-uns portaient des manteaux de toile cirée ; d'autres des pèlerines de même étoffe couvertes de coquilles ; la plupart de grands chapeaux de feutre aux ailes étendues, et d'énormes guêtres ; tous, la gourde au côté, et à la main de longs bâtons ferrés, l'antique bourdon de$ pérégrinations aux saints lieux.
Au milieu d'eux,, se tenaient les membres de la confrérie. Il était facile de les reconnaître, à leur grande robe de percaline rouge, nouée par une corde,, et à leur long rabat blanc ; tel est en effet le costume . de tous les confrères, avec un large médaillon déforme ovale, représentant Notre-Seigneur sur la croix. Cette
décoration se porte sur la poitrine. Les cardinaux n'ont pour signe distinctif de leur dignité que leur barrette rouge. Pour les dames, le costume se compose d'un corsage noir avec jupe d'étoffe rouge retenue par des bretelles de laine bleue ; sur leur poitrine brille aussi le médaillon ; une coiffe avec bavolet rouge couvre leur tête. Vous le voyez, la couleur rouge domine dans le pieux uniforme de ces nouvelles hospitalières, de ces nobles servantes des pauvres, comme dans celui des confrères. Leur instituteur prodigua, dit-on, cette couleur dans le vêtement des uns et des autres, parce qu'elle brille comme la flamme et est par conséquent Temblème et le symbole de la charité qui doit remplir leur cœur.
A huit heures, un court mais touchant discours fut adressé aux pèlerins. Le prédicateur leur fit fort bien comprendre la grandeur et la sainteté du pieux voyage qu'ils avaient entrepris, et les moyens qu'ils devaient employer pour en tirer des fruits utiles. Après ce discours, ils furent introduits dans une vaste salle, où devait avoir lieu la première cérémonie de l'hospitalité^ le lavement des pieds. Cette salle est toute disposée pour l'usage auquel elle est destinée : de larges bancs de bois sur lesquels les pèlerins doivent s'asseoir, sont tout alentour adossés aux murs ; au-dessous de chacune des places, deux robinets, l'un d'eau chaude, l'autre d'eau froide, n'attendent que le mo-
ment de couler dans un large vase de marbre placé auprès.
Quelques minutes avant les pèlerins, les deux cardinaux qui devaient présider la cérémonie et y partiper comme membres de la confrérie, entrèrent dans la salle, précédés chacun de quelques gardes suisses du palais du Pape, et de deux céroféraires portant des torches allumées.
Dès que les pèlerins eurent défilé et se furent placés sur les bancs, les cardinaux récitèrent une prière préparatoire dans laquelle se trouve tout naturellement rappelée la touchante leçon que Jésus-Christ donna à ses apôtres : Aller alterius lavate pedes. Puis ils allèrent se mettre à genoux, chacun devant un des pèlerins, et chaque associé fit de même. Nous nous trouvions en face des deux cardinaux présidants. Nous les vîmes ôter les souliers de ceux qui venaient de leur échoir au sort, ou plutôt que la Providence avait choisis pour eux : c'étaient, si je ne me trompe, deux modestes paysans ; « ils se laissaient faire avec une surprise naïve et un sérieux plein de reconnaissance. » Les cardinaux les aidèrent aussi à quitter leurs bas, et je vous assure, mon ami (excusez-moi de vous donner ce détail ), je vous assure que ces bas n'étaient guère propres. Je n'ai pas besoin de vous dire aussi que les pieds de ces pauvres voyageurs se ressentaient de la propreté et de la couleur de leurs
bas ; franchement, pieds, bas et souliers, tout était extrêmement sale. Mais peu importait à ces vénérables cardinaux et k tous les autres associés, qui voyaient Jésus-Christ dans la personne de ces pèlerins. Aussi chacun accomplit-il sa mission du plus grand cœur; et.comme on s'aperçut que plusieurs de ces braves gens avaient les pieds endommagés par la route et le voyage, une botte d'onguents et de linges fut apportée, et on les pansa, pendant que les autres remettaient leurs chaussures. J'oubliais de mentionner, qu'en achevant leur tâche, chacun des confrères avait baisé avec un religieux respect les pieds de celui qu'il venait de traiter avec une si cordiale frater»nité.
Vous pouvez apprécier , mon cher ami , combien nous fûmes édifiés de toute cette scène ; ceux qui nous entouraient ne l'étaient pas moins que nous, et nous entendîmes un jeune touriste, dont la tournure légère dénotait des sentiments tout au moins bien peu religieux, laisser échapper avec conviction ces mots : a C'est bien touchant!... On ne peut pas dire qu'il y ait là de la supercherie (1). »
(1) On raconte qu'il y a quelques années là reine douairière de Naples demanda à être reçue parmi les servantes des Pèlerines. On ne mit pas de courlisanerie dans le choix de la femme à laquelle Sa Majesté devait rendre.le pieux office, et Ton assure que le hasard ne ravaitpas traitée en reine {Lettres d'un pèlerin, par M. Lafond).
Après le lavement des pieds^ on se dirigea vlers lé réfectoire. C'est une salle encore plus grande que la précédente. Tout autour sont disposées des tables protégées par une balustrade. De loin en loin, des gardes suisses retenaient les curieux et isolaient les convives. Dès que Ton fut arrivé, Tun des cardinaux béoit le repas, pendant que Tautre se rendit avec sa suite dans la partie réservée aux femmes, pour y présider le souper. Chacun des pèlerins avait devant soi un couvert, une serviette et un petit pot de vin. Debout, à Textrémité de la table, le cardinal distribuait le potage et un mets de je ne sais quelle sorte; nous le vimes aussi remuer la salade destinée aux nouveaux hôtes de la Trinité, puis venir la leur offrir. Après le souper, les confrères conduisirent les pèlerins dans leur dortoir; et ce fut avec une sollicitude toute paternelle qu'ils s'ingénièrent à leur procurer ce qui leur pourrait faciliter un doux et bienfaisant repos. — Mais en voilà assez ; encore une fois, tout s'est passé à merveille et a été fort édifiant.
Faut-il ajouter que j'ai bien encore pensé à vous, mon ami, pendant toute cette cérémonie^ et qu'en sortant de ce lieu, où nous venions d'admirer utie si touchante hospitalité, j'ai demandé à Dieu de vous faire participer à l'esprit de charité des membres de la pieuse association fondée par saint Philippe, et surtout de répandre de plus en plus ce même esprit
dans le cœur de tous les chrétiens, à Texemple des deux princes de TEglise que nous avions eus sous les yeux ?
Demain, les pèlerins seront conduits processionellement à Saint-Pierre. L'on verra, comme ce soir, les plus grands seigneurs et les dames romaines de la première distinction, revêtus des livrées de Thospitalité, se faire gloire, à Téclat du soleil de midi, de suivre, confondus avec ces inconnus d'hier, qui sont devenus aujourd'hui leurs fratelli pellegrini, l'image de Xîelui qui, tout Dieu qu'il fût, a voulu s'anéantir pour notre amour, jusqu'à quitter les hauteurs des cieux pour habiter sur notre terre, jusqu'à se dépouiller des splendeurs de sa gloire divine pour prendre les dehors d'un pauvre esclave; et regarder comme un honneur de déposer avec eux leurs prières,
dans ce temple, le plus auguste de la chrétienté
Touchante cérémonie ; avec celle de ce soir , n'est-ce pas le triomphe de l'Evangile? n'est-ce pas la réhabilitation de la misère et de la souffrance?
Un dernier mot sur ce sujet, mon cher ami : ce sera le récit d'une anecdote qui s'y rapporte et lui appartient comme le fruit à la fleur, comme le rameau au tronc d'où il sort. Le fait s'est passé, il est vrai, à la fin du xvi® siècle, mais son attrait n'en est pas moins réel aujourd'hui ; je me trompe, il devient, je crois, avec les années, plus puissant et plus persuasif.
Mgr Gerbet Ta raconté avec ce charme et ce prestige de style qui lui sont propres. Voici sa narration : « Un ministre luthérien de Pologne était venu à Rorae, déguisé en pèlerin, afin de ne pas être reconnu. Lorsqu'il fut entré à Thospice , un confrère se présenta pour lui laver les pieds : c'était le cardinal Ferdinand de Médici. Tout ce qu'il vit bouleversa l'idée qu'il s'était faite du catholicisme. Les impressions qu'il reçut sous le toit des pèlerins furent complétées dans la chapelle du Pape, à la vue de la piété angélique de Grégoire XIIL Obéissant a une impulsion intérieure, il traversa la foule et vint se jeter aux pieds du Pape. Le Saint-Père, croyant qu'il désirait se confesser à lui, fit retirer les prélataqui l'entouraient; mais cet étrange pèlerin s'écria qu'il voulait se confesser en public et faire pénitence. Le Pape pleura aussi, et commit l'absolution à deux cardinaux. Au sortir de la chapelle, le nouveau catholique commença la visite des églises dans le moment où le soleil était le plus ardent. Il tomba malade sous le poids de la chaleur et de ses émotions, et il expira trois jours après. En apprenant sa mort, le Pape s'écria : Beaucoup de pécheurs se retirent dans les cloîtres et dans les solitudes, pour faire pénitence; mais celui-ci a eu un si grand repentir, que trois jours lui ont suffi pour atteindre le ciel. »
Le Jeudi Saint.
fONGYKm ÙZ LA MATINÉE.— Lfi SAmT-SAGKEMSNT PORtÉ
AU TOMBEAU
Rome, jeudi saint , midi.
Mon cher ami, un pieux et saint usage de Rome, bien en rapport avec la tristesse et le deuil deTEglisCt ne permet à aucon prêtre de célébrer les divins mystères durant les trois derniers jours de la semaine sainte. Les évéques seuls et les curés de chaque paroisse ont ce bonheur. J'ai donc été privé êe matin de dire la messe : toutefois, j'ai pu recevoir la sainte communion, c'est une douce compensation. D'ailleurs
leâ âpôtrefs dans là dernière cène n'ont fuit, eux aussi ^ que côn^ùiUnier : Jésus, seul prêtre alors, se donna lui-même à eux ; et c'est eh se donnant à eui qu'il les it)stitua prêtres et qu'il les établit dispensateurs et gardiens de son corps mystique.
Dès que j'ai été libre, je me suis disposé à partiif avec Théodore pour la chapelle Sixtine, et vdid \m diverses cérémonies auxquelles nous âvoiis eu le Bonheur d'assister* Ce fut d'abord la messe soléUiielle célébrée en présence du Saint-Père, puis la procession à la chapelle du Sépulcfé^ Mflu la béîiédi^liofl papale.
Mais cette simple énuniération ne dit rieiâ à Votfè esprit. Comme toujours, vous toulez M détails) je vais vous satisfaire.
Quant à la messe, je me bornerai à vous dire qu'elle fut célébrée avec une pompe et un éclat dignes du jour : vous savez que le Jeudi saint est l'anniversaire de l'institution de l'Eucharistie (1). L'exécution des chants fut
(i) Leieùdi saint, â la Sîxtiné, âroffice du tnatîri !es (entiifes du trône et le trône lui-même sont d'étoffe kmée d'àrgértt. tê devant d'autel est en tapisserie tissée d'or, tri rfehé voiïè de soie blanche ieoùvre le Christ; leà cierges qtii l*entôttreût sont de cire blanche. —C'est le cardinal-doyen qui célèbre ordinairement la messe. — ^Le Pâpé est revêtu de la chape d'ar^eirt ornée du formai précieux, et porté la mitre d'ôr.— Le^ cardinaux conservent l'habit violet.
Aucune (floche n'étant jamais sonnée dan» la Sixtiné, par tes-
magnifique : au moment de l'élévation, des voix seraphiques se firent entendre; les grands rideaux qui masquaient aux fidèles la vue du sanctuaire furent tirés ; un nuage d'encens remplit la chapelle ; on se serait cru dans le parvis du ciel : nous en entendions les célestes accords , nos yeux pouvaient en pénétrer les mystères.
A la fin de la messe, douze Bussolanti, en cape rouge, vinrent avec des flambeaux allumés entourer Tautel ; des cierges furent distribués à tous les cardinaux, aux évoques et aux autres prélats. Le Saint-Père descendit de son trône, alla prendre le Saint-Sacrement sur Tautel ; puis la procession se mit en marche pour se rendre au tombeau (1). Le chœur venait d'entonner le Pange^ lingua,
pecl pour Tautorité papale, qui y préside, on n'en entend non plus retentir aucune durant le chant du Gloria in excehis, contrairement à ce qui se pratique dans tous les autres sanctuaires de la chrétienté {Passim, dans les Chapelles papaUs du chev. Moroni).
(1) Le vase sacré dans lequel le Saint-Sacrement est transporté au tombeau a assez la forme de nos ciboires : on rappelle le calice du Sépulcre, Il est en cristal de roche avec monture d'or enrichie'd'émaux représentant Notre-Seigneur et les douze Apôtres : deux couronnes de diamants entourent la coupe et le pied. — Ce ciboire, du plus grand prix, fut enlevé du trésor de la Sixtine au commencement de notre siècle , lors de la domination française en Italie. Plusieurs années après cette soustraction, il fut heureusement rapporté et rendu à sa destination primitive.
Sansdonte, mon ami, vous avez bien des fois assisté à cette procession dans nos églises, et vous en avez été frappé ; mais vous ne sauriez vous faire une idée de ce que celle-ci à de grave et d'imposant.
Figurez-vous cette longue file de prélats et d'éyêques, puis de cardinaux, s'avançant deux à deux, tenant un cierge allumé d'une main et de Tautre leur mitre inclinée, par respect pour Notre-Seigneur qu'ils accompagnent ; puis, derrière eux, le Saint-Père, à pied, la tête découverte, portant le vase sacré ou repose le corps du Sauveur. Huit évoques soutenaient au-dessus de sa tête un riche dais de couleur pourpre et or ; à ses côtés, un prélat l'ombrageait d'une espèce de voile, comme pour cacher Jésus-Christ aux regards de la foule; le prince assistant au trône et les auditeurs de Rote soulevaient l'extrémité de la chape et de la falda (1) du Pontife, et les douze Bussolanti l'entouraieut, leur torche allumée à la main.
La procession s'avança à pas lents et traversa la
(1) La falda est un insigne exclusivement réservé au Souverain Pontife. Cet ornement consiste en une jupe de soie blanche, à queue traînante, excessivement ample, retombant sur les pieds, et qu'il faut, par conséquent, soutenir à droite et à gauche , et dans la partie postérieure , pour permettre de marcher à celui qui la porte.— Ceux qui se sont exercés à trouver l'explication mystique des insignes pontificaux , disent que celui-ci, par son ampleur, signifie la charité sans bornes qui doit animer le prince des pasteurs {Extrait des notes de Moroni)'
— im -
salle Royale qui sépare de la Sixtine la chapelle du tombeau. Un demi-jour avait été ménagé dans cette salle ; le plus profond silence régnait dans les rangs des assistants : ce silence auquel se mêlaient lés der-^ niers échos de Thymne commencée, cette espèce de nuit éclairée mystérieusement par toutes ces lumières mouvantes et par les mille feux de la chapelle Pauline . que Ton apercevait k Textrémité^ le bruit des encensoirs qui se balançaient aa-devant du Saint-Père, la fumée derencens< tout, jusqu'à la présence des soldats de la garde suisse, qui formaient la baie sur le passage du Sauveur, faisait de cette scène là scène la plus touchante, la plus émouvante.
p. s. De la chapeUe Pauline, où venait d'être déposé le Sainfr- Sacremeut , nous nous rendîmes sur la place de Saint-Pierre, pour assister à la bénédiction solennelle donnée par le Souverain Pontife.
Après les touchants et magnifiques spectacles dont nous venions d'être témoins, cette bénédiction n'a pas laissé de produire sur nous la plus vive impression. Toutefois , mon ami, je ne chercherai point à vous la décrire aujourd'hui , me réservant ce plaisir pour dimanche prochain , où cette bénédiction sera encore une fois donnée. Elle me semble si bien convenir à un jour d'all^resse et de triomphe, que je veux Fassofeier à VAlleluia pascal. Tout ce que je vous dirai en ce moment de cette bénédiction solennelle du Jeudi saint : c'est que, comme la formule de prières expiatoires (connue sous le nom d'absoute)^ qui esit récitée aujourd'hui sur les fidèles dans nos églises de France, elle eM un vesligei de l'hnposante cérértionie de îa réconciliation des pénitents, qui avait liêtt en ceméme jour dans les preniierâ
siècles du christianisme. Autrefois même, la grande bénédiction papalCy dont il est ici question, était particulière au Jeudi saint. On Ta plus tard étendue au jour de Pâques, pour la consolation des pèlerins qui n'avaient pu arriver à Rome que dans les deux derniers jours du Carême. Pour le même motif, les Souverains Pontifes, poussant encore plus loin la condescendance, voulurent bien donner cette même bénédiction le jouf de l'Ascension à Saint-Jean-de-Latran, et le jour de TAssomption à Sainte-Marie- Majeure.
C'était aussi un usage autrefois, alors que Tautorité de l'Église était acceptée avec un amour plus filial, et que tous les fidèles portaient un plus sincère attachement à ses décisions et à ses lois, qu'avant la bénédiction papale du Jeudi saint , la célèbre bulle in Cœna Domini^ qui frappe d'excommunication les infraoteurs du précepte de la communion pascale filt lue à haute voix, en latin d'abord, puis en italien. Après cette lecture, on présentait au Pape un cierge allumé, de cire jaune : ce cierge, par sa lumière et sa sombre couleur, figurait chacun des chrétiens sur qui tombait la sentence prononcée ; et en signe d'anathème , le Souverain Pontife le renversait et le jetait du haut de la loggia, Des cierges semblables étaient apportés aux cardinaux et aux prélats qui venaient d'assister à la lecture de la bulle, et, à l'exemple du Pape, ils s'approchaient tour à tour du balcon, et les jetaient à terfe en disant : QuHls soient excommuniés! Aussitôt toutes les cloches de la basilique sonnaient d'une manière discordante : l'Eglise voulant montrer y par ce désaccord de la sonnerie, l'image de l'âme qui, rejetée de son sein et séparée de sa communion, n'a plus pour se conduire la douce voix de la grâce divine, pour se consoler et s'encourager l'union des fidèles et la paix de sa conscience : toutes choses dont les sons harmonieux et réguliers de nos cloches sont le symbole.
L'usage de la lecture publique de la bulle in Coma Domini et de la cérémonie qui l'accompagnait, a été aboli sous le pontificat de Clément XIV, par un sentiment d'indulgence et de paternelle bonté de la part des Souverains Pontifes.
LE HANDATUM ET LA CENE
Rome, Jeudi saint, 3 h,
Si j'ai préféré ce matin, mon cher ami, ne point vous décrire la bénédiction solennelle du Pape, je ne veux pas que vous soyez aussi privé du récit des deux cérémonies de l'après-midi, auxquelles nous avons eu encore le bonheur d'assister.
La première est celle que nous nommons en France le lavement des pieds (*) . Le mot est naïf et touchant ; il exprime l'acte même qui s'accomplit. Toutefois, l'expression sous laquelle on désigne en Italie cette cérémonie, est plus délicate encore. On la nomme le Mandatum {le Commandement), par allusion au précepte que Notre-Seigneur donna à ses apôtres, après qu'il eut réalisé le plus grand acte d'humilité qui ait jamais été accompli : « Je viens de vous donner « l'exemple ; ce que j'ai fait pour vous, vous devez le
(*) Voir à la fm du volume, note 9«.
« faire vous-mêmes à vos frères (1); » Et encore, parce qu'au commencement de la cérémonie, on chante pour antienne une autre parole de Jésus-Christ, qui ne convient pas moins à la circonstance que celle que je viens de citer, et dont le premier mot est Manda" tum (2).
Depuis vingt-cinq ans environ, le Mandatum a lieu dans le transsept du côté droit de la basilique de Saint- Pierre (3). Tout avait été somptueusement disposé. On reconnaissait que Tonavait cherché à imiter Jésus- Christ, qui, lui aussi, avait voulu une salle ^rancté et ornée, pour la dernière réunion qu'il devait avoir avec ses apôtres. Le trône du Pape, élevé de plusieurs
(1) Excmplum dedi vobis, ut quemadmodum ego feci vobis, ita et vos faciatis. Si ergo ego lavi pcdes vestros , Dominus et magister, et vos debetis aller alterius lavare pcdes (Joan, , chap. XIII, vers. 14-15).
(2) Mandatum npvum do vobis , ut diligatis invicem , sicut et ego dilexi vps(Joan., cap. xiii.34).
(3) C'est en 1834 que le Mandatum fut célébré pour la première fois dans cet endroit. Cette cérémonie avait lieu auparavant dans là salle Clémentine, lune des plus spacieuses du Vatiean. En 1834, le pape Grégoire XVI, pour procurer à un plus grand nombre de personnes la facilité d'assister au Mandatum, fixa qu'il se ferait désormais dans la basilique de Saint-Pierre, en avant de la chapelle des saints Processus et Martin ien. La présence à Rome, durant la semaine sainte, du roi de Naples Ferdinand H, de la reine son épouse, et de plusieurs autres princes, parut, diton, au bienveillant Pontife, une occasion favorable pour opérer ce ch^gement dans les usages de la cour papale.
degrés^ formait le fond de ce sanctuaire improvisé. Il se détachait sur une riche tapisserie représentant la dernière Cène. Tout autour, de chaque côté, étaient les sièges réservés aux cardinaux. A droite, le long du mur latéral, on avait dressé une estrade communiquant avec celle du trône, et où se trouvait la banquette destinée aux apôtres. A la suite et en face, du côté opposé, des tribunes, réservées aux princes, aux grands dignitaires du corps diplomatique et à quelques étrangers de distinction, indiquaient comme les deux lignes d'un presbytère; l'enceinte intérieure était occupée par la foule.
Les apôtres arrivèrent d'abord ; ils étaient vêtus d'une longue robe de laine blanche, que recouvrait en partie une tunique de même étoffe, retenue par une ceinture de soie; une cape de laine blanche, comme la robe et la tunique, était jetée sur leurs épaules; un large collet blanc enchâssait leur cou ; sur leur tête apparaissait une espèce de bonnet de forme conique, delà même étoffe que la cape; des souliers de cuir blanc chaussaient leurs pieds. Ainsi la couleur de la neige resplendissait dans tous leurs vêtements. Ne serait-ce pas que le Pape qui , lui aussi, n'a point d'autre couleur dans son costume privé, pour pratiquer avec plus de délicatesse l'hospitalité qu'il va donner aux apôtres, et leur faire accepter plus volontiers le banquet auquel il est sur le point de les convier.
veuille les rendre semblables à lui, pour rextéfieur du moins, et les faire participera la gloire de la sainteté et à la perfection de vie, dont son vêtement blanc est Temblème?
J'oubliais de dire que Tusage de la cour de Rome vent que les apôtres soient toujours des prêtres ou des diacres ; ordinairement, ils appartiennent à diverses nations, et sont présentés par leurs ambassadeurs respectifs.
D'après un autre usage de Rome, ils doivent être, non douze, comme dans nos églises, mais treize. Si vous me demandez pourquoi ce nombre, je hasarderai de dire qu'il doit mieux représenter le collège complet des apôtres, en substituant saint Mathias au malheureux Judas, et ajoutant saint Paul, l'apôtre des nations. Peut-être aussi est-ce pour représenter le nombre des convives qui se trouvaient k la dernière cène, Jésus avec les douze. Peut-être est-ce plutôt, ainsi que le rapporte une vénérable légende, en souvenir de la merveille arrivée au Pape saint Grégoire le Grand. Il avait coutume de recevoir, non-seulement le Jeudi saint , mais encore tous les jours de Tannée, douze pauvres dans son palais et de les servir lui-même. Or, un jour, il s'en présenta un treizième qui n'avait point été invité. Saint Grégoire les accueillit tous, et au moment où le saint Pape s'approchait pour servir le convive inconnu , on vit ce dernier
revêtir tout à coup la forme d'un ange et disparaître. Dieu avait voulu manifester combien il agréait la charité de son serviteur. — Mais laissons-là cette digression.
Le Pape, en quittant ses appartements, se rendit dans la salle des Ornements^ située auprès de la chapelle du Mandatum. Il y prit Tétole violette, le manteau de salin rouge et la mitre d'argent, et se dirigea vers son trône. Les cardinaux se rangèrent à l'entour, sur leurs sièges ; les autres prélats se placèrent sur les degrés même du trône, selon la coutume. Parmi ces derniers, on en distinguait deux portant chacun un bassin d'argent : dans Tun étaient des serviettes gracieusement pliées , dans Tàutre des bouquets de fleurs.
Après que le cardinal-diacre eut chanté l'évangile prescrit pour cette cérémonie, et qu'il eut par trois fois encensé le Souverain Pontife, les choristes entonnèrent l'antienne Mandatum.
A ce moment, le Pape se leva ; le cardinal-diacre lui retira son manteau de satin, et un prélat, précédé d'un officier de la garde noble et d'un maître des cérémonies, vint lui attacher à la ceinture un grémial de batiste tout garni de dentelle. Ainsi semblable au divin Sauveur, dont il est dit dans l'Evangile qu'il se ceignit d'unlinge^ le vicaire de Jésus-Christ monta sur l'estrade où se trouvaient les apôtres assis sur
leurs bancs, et il procéda à cette touchante cérémonie, dont on ne peut être le témoin le cœur sec et les yeux sans larmes. En effet, quoi de plus attendrissant que de voir le premier pasteur des fidèles, le représentant même de Dieu sur la terre, s'humilier jusqu'à se prosterner devant ses enfants, leur laver les pieds, les essuyer et les baiser de ses lèvres sacrées ! Ce fut pourtant la scène que nous vîmes, nous spectateurs, se renouveler treize fois devant nous. — Voici maintenant les détails de cette cérémonie :
Au moment où le Pape se mettait à genoux devant chacun des apôtres, un écuyer en livrée plaçait un bassin d'argent au-dessous du pied droit du prêtre pèlerin. Dès que le Saint-Père l'avait lavé avec l'eau d'une aiguière, que versait un bussolante, il l'essuyait lui-même au moyen d'une serviette que lui présentait l'un des deux prélats dont j'ai parlé ci-dessus. liC cardinal-diacre assistant suivait le Pape; il était accompagné lui-même de l'autre prélat, portant les fleurs et en offrait un bouquet à chacun des heureux apôtres. Ceux-ci reçurent, en outre, deux pièces ou médailles (l), l'une en or, l'autre en argent; ces mé-
(1) Ces médailles, du diamètre d'un demi-écu romain, présentent d'un côté refflgie et le nom du Pape régnant; de Tautre côté , on voit Notre-Seigneur lavant les pieds à saint Pierre : au dessous on lit Tinscription suivante : Ego Dominus et Magister exemplum dedi vobis. (Le chev. Moroni.)
dâilles leur étaient présentées par le trésorier du Pape.
Après que le Saint-Père eut récité les prières du Rituel qui terminent cette édifiante cérémonie, il revint à la salle des Ornements^ pour reprendre la manfeZefto et la mosette, qu'il avait à son arrivée»
Nous eûmes le bonheur d'approcher de bien près le Saint-Père pendant les quelques instants qu'il passa dans la salk des Ornements. Nous eûmes même la consolation de pouvoir prendre dans nos mains Tétole et la formule qu'il avait portées durant la cérémonie. Nous approchâmes avec respect de nos lèvres ces ornements sacrés, qui nous semblaient exhaler encore un doux parfum d'humilité ; et nous demandâmes à Dieu que ce parfum précieux se répandit dans nos âmes. Avouez , mon ami , que si vous eussiez été à notre place, vous n'eussiez pas agi autrement.
Adieu ; mais non, car j'ai encore à vous parler du repas ou nos treize apôtres ont été invités au sortir du Mnndatum^ et pendant lequel le Souverain Pontife les servit de ses propres mains. Je n'ai pas besoin de vous dire que cette seconde cérémonie est celle que Ton nomme proprement la Cène; en italien, on lui donne le nom de Tavola deiapostoli : la table des apôtres.
La salle du festin, l'une des plus grandes du Vati-
can (1), avait été entièrement tapiss4e de draperies de couleur cramoisie.. La table était dressée le loag di| m^r, du coté oppç&é aux fenêtres. Sur une estrade assez élevée, en face, étaient les tribunes réservées, où se pressaiei^t un grand nombre de dames romaines et étrangèi^es. Deux tribunes > plus ornementées que les autifes,. venaient de recevoir le prince héréditaire de Prusse et le duc de Saxe, qui avaient exprimé le désir d'assister à cette cérémonie. La foule occupait le milieu de la salle ; uue double balustrade la séparait des apôtres. De distance en distance, des gardes suisses , la hallebarde à la main , maintenaient l'ordre.
Treize couverts étaient préparés siir la table, déj[Ji chargée de fruits magnifiques, de corbeilles de fleurs, d'étagères couvertes de sucreries. Des statuettes en. vermeil, représentant Notre-Seigneur et les Apôtres, a|outaient encore à la magnificence du service; la nappe était jonchée de feuilles de roses.
Les treize apôtres furent d'abord introduits; ilst se tenaient debout, le bonnet sur la tête, chacun selon son rang. Quelques moments après, le Souverain Pon^ tife arriva en simple costume. Cette fois encore, on le ceignit d'un linge de fin lin ; puis il présenta aux
(1) Elle est située au-dessus du portique de la basilique, près de la salle Royale.
apôtres de Feau pour laver leurs mains .. Ensuite, il bénit la table, et les convives s'assirent.
En ce moment, on vit arriver une longue file de prélats, portant tous, pour les présenter au Saint- Père, les plats du service, qu'il devait lui-même offrir aux convives. Tous ces prélats avaient leur costume complet, le rochet et la manteletta violette. J'ai remarqué que c'était à genoux qu'ils présentaient au Pape les plats en question. Après les avoir reçus, le Pape les apportait aux apôtres, qui les plaçaient devant eux; chacun avait le sien. Nous vîmes aussi le Saint-Père leur offrir à boire , à plusieurs reprises. « Ce vénéré Pontife allait et venait sur l'estrade, audevant de la table, veillant à ce que rien ne manquât. 11 était très-ému, des larmes coulaient de ses yeux ; pour les essuyer, il tira de sa poche un pauvre mouchoir de coton : c'était le Pape (1) ! ...» Le repas était complet ; quand tous les mets eurent été servis, le Saint-Père bénit les convives ; puis se retira , sans doute par délicatesse , pour les laisser plus libres. Jusque-là, un des chapelains particuliers de Sa Sainteté avait lu à haute voix des passages de la Sainte- Ecriture en rapport avec la circonstance; au départ du Pape, il fut remplacé par un prélat d'un ordre inférieur.
(l) Délicieux détail emprunté aux Trois Romey page 231.
J'espère, mon ami, que vous ne pourrez pas m'accuser d'être, avec vous, parcimonieux de détails.
En voici encore un* Outre le costume qui leur est donné et les deux médailles, dont il a été question plus haut, les apôtres peuvent encore emporter tout ce qui leur a été servi : aussi, à la fin du repas, les vit-on réunir chacun leur petite propriété ; et tout, plats, assiettes, couverts, fut mis de côté, soit pour de pauvres familles qu'ils voulaient faire participer à la munificente prodigalité du Saint-Père, soit pour les humbles couvents auxquels ils appartiennent.
On se pressait sur leurs pas, lorsqu'ils se retirèrent. Nous eûmes le bonheur de pouvoir échanger quelques mots, moitié latin, moitié français, avec l'un d'entre eux. C'était, si je ne me trompe, un vénérable prêtre arménien. 11 me fit présent de quelques fleurs du bouquet que le Pape lui avait donné.
Aimables fleurs! je vous conserverai pour mes enfants de Paris, et vous me rappellerez une des scènes les plus agréables de ma vie. Puissiez-vous inspirer à tous ceux qui vous verront, d'offrir aussi, à l'exemple du père commun des fidèles, une douce hospitalité au malheur! Et, si les cœurs que vous toucherez ne peuvent honorer les pauvres par un aussi splendide festin, que celui qu'il vous fut donné de rehausser encore par Téclat de vos couleurs et le parfum de vos calices : qu'ils apprennent du moins à leur donner le pain qui
soutient la vie, se souveDant qu'à Paris, aussi bien qu'à Rome, aussi bien que dans tous les pays du monde, les pauvres sont les images que Jésus-Christ a voulu nous laisser de lui-même.
LE CARDINAL GRAND PÉNITENCIER A SAINT-PIERRE
Rome y Jeudi, 3 heures.
Peu de temps après le Mandatuniy nous avons été témoins, Théodore et moi, delà cérémonie solennelle de rindulgence accordée par le cardinal grand pénitencier, dans la basilique de Saint-Pierre. Je vous ai promis devons la décrire, mon cher ami, et je ne veux point manquer de parole.
Cette cérémonie a déjà eu lieu dimanche dernier^ jour des Rameaux, à Saint-Jean-de~Latran, et hier mercredi, à Sainte-Marie-Majeure; mais elle me semble avoir eu aujourd'hui à Saint-Pierre un caractère de grandeur plus imposant encore. En voici les particularités.
Le cardinal, accompagné des pénitenciers ordinaires de la basilique, de plusieurs prélats et de toute la fa-
mille cardinalice, se présenta à la porte principale. Il y fut reçu par quatre chanoines revêtus de leurs insignes. Nous avions remarqué, dimanche dernier et hier, que de suite après la réception, les chanoines déposaient dans les mains du cardinal un aspersoir, et que TËminence présentait elle-même Teau bénite à tous ceux de sa suite. Le rit sacré fut omis aujourd'hui : car c'esl ici un usage, le Jeudi saint, depuis que Notre-Seigneur a été déposé au tombeau , et toute la journée du Vendredi, de ne pas prendre d'eau bénite en entrant dans les églises : sans doute, parce que la majesté divine a quitté le sanctuaire.
Après avoir prié quelques instants dans la chapelle du tombeau, le grand pénitencier se rendit à son tribunal, dressé sur une estrade, près du pilier de Sainte- Véronique. Là, il déposa la chape qu'il portait, et se couvrit de la barrette ; puis une longue baguette blanche lui ayant été apportée, il en frappa légèrement sur la tête les divers prélats de sa suite, les pénitenciere eux-mêmes, et tous les assistants qui s'empressaient de venir gagner l'indulgence de cent jours accordée à cet acte d'humilité.
Le cardinal confessa ensuite quelques pèlerins qui se présentèrent à son tribunal ; puis il se retira avec le cortège qui l'avait amené.
Avouez, mon ami, que ce n'est pas sans un divin àpropos que cette cérémonie de l'indulgence et du par-
don, la plus solennelle de toutes celles qu'accomplissent les pénitenciers, est placée au moment où Ton célèbre Tanniversairede la mort du Sauveur, et à Finstant même oii Ton s'apprête à chanter le plus lugubre des offices de ses funérailles.
iO^
LA SOLENNE LAVANDA DELL'ALTARE PAPALE
Rome, Jeudi Sainte S h. du soir.
Une cérémonie encore bien capable de fixer Tattention s'est accomplie cette après-midi à Saint-Pierre. On la nomme la solenne lavanda deWaltare Papale. Vous n'êtes pas, mon cher ami, sans savoir que dans nos églises les autels représentent Jésus-Christ ; et qu'à ce titre, ils sont lavés, le Jeudi saint, avec du vin et de l'eau, soit pour faire allusion au sang et à l'eau qui coulèrent du côté adorable de Jésus, soit pour rappeler les parfums, dont se servirent les saintes femmes pour l'embaumer.
Quoi qu'il en soit, comme l'autel de la Confession de Saint-Pierre, réservé, selon que je vous l'ai dit ailleurs, au Souverain Pontife, représente d'une manière plus expressive que tous les autres autels du monde la grandeur de Jésus-Christ : nulle part aussi la céré-
monte dont je parle, ne se pratique avec plus de pompe que dans la basilique du grand apôtre, pour Tautel de la Confession. En voici le détail.
A la fin de roffice des Ténèbres, pendant le chant des Laudes, les sacristains du chapitre dépouillent entièrement Tautel des nappes qui le couvrent ordinairement; puis ils préparent auprès une table, sur laquelle ils placent sept vases de cristal remplis de vin^ et deux bassins d'argent, dont Tun contient sept nappes de lin, et Tautre sept éponges. Une chape noire et sept étoles de même couleur sont aussi disposées sur une crédence. Après Toffice, le doyen et les six plus anciens chanoines se rendent k cette crédence, et reçoi-^ vent, le premier la chape avec Vétole noire, les autres la simple étole. Cette première partie du cérémonial étant accomplie, et les chanoines ayant tous à la main une espèce d'aspersoir en bois d'if, de buis ou plus communément de cornouiller frisé ressemblant par sa forme à un petit balai, on se dirige vers le maître-autel ; le porte-croix^ précédé de deux acolytes, ouvre la marche. Les clercs bénéficiers et les chanoines, dont six comme nous venons de dire, portent Tétole noire^ viennent ensuite. Après eux, s'avance le doyen, au milieu des maîtres de cérémonie^
Arrivés au pied de l'autel, tous s'agenouillent et prieat quelques moments en silence. Puis le doyen se lève, et, accompagné de six chanoines assistants, il
monte à Tautel. Un vase rempH de vin est présenté à chacun des chanoines et au doyen : ceux-ci en versent quelques gouttes, qu'ils étendent avec leur aspersoir sur toute la table de marbre de Tautel. Après les chanoines assistants, d'autres chanoines leur succèdent, six par six, selon leur rang d'ancienneté ; puis les chapelains viennent à leur tour, et, chaque fois, la même cérémonie se renouvelle.
Quand Tautel a été ainsi lavé, le doyen avec les six chanoinesassistantsressuientfd'abordavecleséponges, puis avec les nappes, qui, nous l'avons vu, sont préparées à Tavance. Durant la cérémonie, on psalmodie l'antieirae Diviserunt vestimenta mea^ qui dépeint si bien le dénuement de Jésus-Christ sur la croix ; le Pater et l'oraison du jour, en silen<îe, la terminent.
Je n'ai pas de réflexions à vous faire sur cette cérémonie, mon cher ami; les choses parlent assez d'ellesmêmes. On ne peut y assister sans un sentiment de tristesse, et sans demander à Jésus-Christ de purifier tous les cœurs des chrétiens qui doivent être bientôt ses tabernacles au jour de Pâques, comme on purifie cet autel sur lequel il doit venir reposer, à la voix de son vicaire.
p. s. A partir du So/ennetoflnda,rautcl papal reste dégarni de tout ornement jusqu'au lendemain soir. C'est aussi en ce moment que Ton éteint les cent- vingt-deux lampes qui entourent la Confession de Saint-Pierre : à Texceptionde cette après-midi et de la
journée de demain , elles brûlent continuellement auprôs des restes du grand apôtre.— « Durant ces heures de dépouillement et de silence, quelque chose de froid et dlnaccoutumé saisit le cœur et l'impressionne plus fortement peut-être qu'en aucun autre jour de Tannée... Les proportions de la basilique , qui semblent doublées, les ténèbres mystérieuses qui régnent d^s ses profondeurs les plus reculées , quelques lueurs lointaines que Ton aperçoit sous ses plus sombres arceaux pour diriger les pas de ceux qui, les derniers, quittent cet immense temple, font naître une religieuse terreur dans Tâme du pèlerin, habitué à ses splendidcs clartés » (Chapelles papales du chev. Moroni).
VISITE AUX TOMBEAUX DE QUELQUES ÉGLISES
Jeudi soir, 11 heures.
Nous avons consacré une couple d'heures, ce soir, Théodore et moi, à faire le pèlerinage de plusieurs églises, pour visiter les tombeaux. Partout, mon ami, nous avons été édifiés ; dans tous les sanctuaires, nous avons trouvé grand concours et remarqué beaucoup de piété. Comment, du reste, n'en aurait-on pas en ce jour?
C'est au-dessus de l'autel, le plus souvent, d'une chapelle isolée, dans une espèce d'urne, qui porte le nom de sépulcre, parce qu'assez communément elle en a la forme, que le Saint-Sacrement est déposé. En plusieurs églises, cette urne est en marbre, en d'autres elle est en pierre précieuse; Au Gesu, par exemple, on nous fit remarquer qu'elle est en lapislazuli.
- ne —
Lefj; principaux ornements et presque tes seuls qui y soient ajoutés, sont les insfrumei^ts de la Passion. Toutefois, on m'a dit qu'au collège de la Propagande, où nous n'avons pu aller, on voit représenté, au pied du sépulcre , le prophète Jonas sortant de la gueule de la baleine, avec ces mots autour : Plus quàm Jonas hic : il y a ici plus que Jonas; allusion mystérieuse à la résurrection du Sauveur, que Ton entrevoit avec espérance et que Jonas avait figurée.
Partout aussi, les sépulcres sont entourés de lumière; mais la plupart des illuminations que nous ayons vues étaient peu fournies, je dirais presque qu'elles étaient pauvres , sauf à Saint-Antoine - des- Portugais, où elle nous parut assez remarquable. Bien entendu que je fais abstraction de la chapelle Pauline, au Vatican, où le luminaire, aussi bien que les autres décorations, sont d'une beauté splendide (1).
Dans la petite Pieta^ sur la piazza Colonna^ il n'y avait point de sépulcre ; nous fûmes cependant bien frappés du spectacle qui s'offrit k nous. Au milieu de la modeste église, éclairée par une seule torche, on
(I) Non-seulement la chapelle Pauline est sfdendidement éclairée toute la soirée du Jeudi : la salle Royale, qui la précède,, et le vaste escalier par lequel on y arrive, ne le sont pas moins. Un peu après les offices de Taprès-^midi , le Pape , en simple mosette avec l'étole, s'y rend pour y faire son adoration. Quelques camériers secrets Ty accompagnent : des domestiques du palais tiennent des torches allumées sur son passage.
distinguait à terre une grande croix étendue , et les fidèles venaient Tadorer en se prosternant à ses pieds.
De tout ce que je viens de vous dire, il vous est facile de conclure, mon ami, que les tombeaux du Vendredi saint, en France et notamment à Paris, sont beaucoup plus beaux que CQn\ de Rome; oui, ils sont plus richement ornés et avec plus de goût.
Mais sont*ce bien les richesses, la pompe, les ornements qui conviennent mieux en ce jour à nos sanctuaires,... ou n'est-ce pas plutôt la simplicité, Tabsence de toute recherche, je dirais presque la
pauvreté?
En France, on sent, k Tinspection de nos tombeaux du Vendredi saint, que nous voulons nous consoler nous-mêmes par ks soins que nous prenons de la sépulture de notre Sauveur.
Â Rome, il semble que Ton veuille s'oublier soimême et ne pas perdre de temps à chercher une consolation, toute légitime qu'elle puisse paraître, pour être tout entier adonné à la méditation des souffrances et de la mort de Jésus-€hrist.
Je ne voudrais pas cependant que vous crussiez qu'ici Ton bannit en un jour tout ce qui peut parler aux yeux, et des yeux répandre dans l'àme, sous l'attrait d'une poésie chrétienne, un peu de céleste consolation. Â Saint-André délia Valle^ dont le tombeau
a produit sur nous plus d'impression que tous les autres , le sol de la chapelle ou reposait le Saint- Sacrement était un vaste tapis de fleurs disposées en dessins variés, et du milieu desquelles s'élevaient de loin en loin de gracieux arbustes. Evidemment , sous ces fleurs qui jonchaient la terre, on avait voulu cacher les traces du sang répandu au Calvaire. . . Mais, de peur qu'en cachant ces traces de sang, elles ne fissent par trop oublier le souvenir du grand sacrifice : à la naissance même de ce tapis de verdure, là où les fleurs étaient et plus odorantes et d'un éclat plus brillant, était étendue, comme à la Pieta^ une grande croix de bois, que les assistants venaient tour à tour vénérer
DfiMSRIPTlON DE LA ORAKDE CHOIX ILLUMINÉE QU'ON SUSPENBA1T AUTREFOIS DEVANT LA CONFESSION, LE SOIR DU JEUDI SAINT.
Ce n'est pas une chose que j'ai vue de mes yeux que j'entreprends de vous décrire ici, mon cher ami, mais seulement une chose que Ton m'a décrite à moimême.
C'était autrefois un usage^ à ce qu'il parait, le soir du Jeudi saint, après les offices, pour éclairer les fidèles qui venaient visiter la basilique de Saint-Pierre, de suspendre, devant la Confession, une immense croix de dix à douze mètres de haut et large en proportion. Sur cette croix, d'ailleurs recouverte de plaques de laiton , brûlaient deux cent soixante-huit lampions.
Représentez-vous, mon ami, l'impression de religieux effroi qui devait saisir l'âme, en face de cet immense foyer de lumière, suspendu dans les airs,
au milieu de la complète obscurité de la basilique, et rappelant à tous , sous ses traits de feu, le souvenir des souffrances et de la mort de Jésus-Christ. On m'a assuré que cette croix produisait un si admirable effet par les clairs obscurs, qui en ressortaient de tous côtés, que rien ne saurait en donner une idée.
C'est sous le pontificat de Léon XII, il y a une quarantaine d'années, que Ton a cessé d'illuminer ainsi Saint-Pierre, le Jeudi saint.
Le Vendredi Saint (*).
OFFICE OU MATIN A LA CHAPELLE SIXTINE
Rome, Vendredi, l heure.
Je ne sais commenl vous exprimer, mon cher ami, mes émotions de la matinée. J'ai assisté à tous les offices de là chapelle Sixtine ; encore une fois, je ne sais que dire...
Et que dire, en effet? Tout parle aux yeux pour les attendrir et au cœur pour le toucher; mais on demeure sans voix et sans parole. — Comment repré-
(*) Voir, à la fin du volume, note iO«.
senter cette chapelle dans une triste obscurité ; ce sanctuaire sans ornement ; la glaciale nudité de l'autel, recouvert d'un linceul blanc; l'image du Sauveur, cachée sous un crêpe funèbre ; les tableaux voilés ; un large drap violet jeté sur le trône pontifical ; les bancs des évéques sans aucune tenture ; le pur bois, comme pour les sièges des cardinaux ; les tribunes elles-mêmes, dégarnies de leurs draperies ; les torches de Tâutel et tous les flambeaux des balustrades éteints; les cardinaux exk grands manteaux violets ; le Pape lui-même, dépouillé de tous ses insignes, et de l'anneau même du pêcheur ; un seul évêque auprès de lui ; point de luminaire ; la garde noble, l'épée inclinée en signe de deuil; les huissiers du palais, portant leur masse renversée; l'officiant et ses ministres, en ornements noirs; ni encens devant l'Évangile, ni obédience dii sacré collège, ni bénédiction du Saint- Père;... encore une fois, comment exprimer toutes ces choses, sinon en disant que tout respire la douleur et le grand moment qui approche?...
Que dire encore de ces leçons des prophéties d'Osée, psalmodiées sur un ton lugubre; de ce chant magnifia que et solennel de la Passion avec^es tristes inflexions, ses chutes de plirases en roulades plus tristes encore ; de ces oraisons nombreuses, récitées à l'autel par le célébrant pour les besoins du monde entier, et dont la monotonie n'est interrompue que par la voix du
diacre, qui avertit^ de moment en moment, de fléchir les genoux, pour ajouter l'humiliation à la prière?
Que dire surtout de cette adoration de la croix, le plus grand et le plus attendrissant spectacle qui se puisse peut-être supposer? — La croix, couverte d'un voile noir, comme il a été dit plus haut, était étendue sur Tautel. Le célébrant, sans chasuble, en simple aube, vint se placer à l'extrémité de Tépître et la reçut des mains du diacre; puis, se tournant vers le peuple , il en découvrit le sommet,, en disant : Ecce lignum crucis^ Voici lé bois de la croix ; et pendant que deux choristes répondaient : In qiio saius^ Oui, c'est en la croix qu'est le salut, et tout le chœur : Venite^ adoremus. Venons, adorons^a, tous les assistants se prosternèrent. Cependant le célébrant, s'avançant de quelques pas, découvrait le bras droit de la croix, et répétait d'une voix plus haute les mêmes paroles : Ecce lignum cruds ; et, après la même réponse des choristes et du chœur, arrivé au milieu de l'autel, et toujours tourné vers le peuple, il découvrait entièrement la croix, et répétait pour la troisième fois et d'une voix plus élevée encore : Ecce lignum crucis.., puis, descendant gravement les degrés de l'autel, et se mettant à genoux, il vint déposer la croix sur un cous* sin placé au bas des marches* . .
Jusque-là le Pape était demeuré sur son prie- Dieu, le front profondément incliné; en ce moment je le vis
se relever et s'asseoir: quatre acolytes Teiitourèrent; on 1(11 ôta sa chaussure; il quitta aussi la chape et ses autres ornements, ne garda que l'aube, Tétole e| la mitre, et descendit de son trône. 11 s'avançait les mains jointes ; arrivé à rextrémitë du banc des cardi-^ naux,il déposa la mitre , et il s^agenouilla. Après uq moment d'adoration, le Souverain Pontife se releva, fit qudques pas, s'agenouilla de nouveau , adora une seconde fois la croix, se releva encore, et vint enfin sp prosterner au pied de. Timage du Sauveur, qu'il baisa, profondément ému et les larmes aux yeux. — Faut-iJ vous ajouter, mon ami, que les assistants sentaient aussi les larmes leur venir aux yeux, en voyant 1q Saint-Père dans ce dépouillement de toutes ses grandeurs, la tête découverte, les pieds nus, se prosterner par trois fois au pied de la croix? Pour moi, je n'avaig jamais encore, je dois vous Tavouer, si bien compris la puissance .du Crucifix, et la royauté du divin Cru-* cifié, qu'en cet instant solennel : je voyais ce qu'il y a de plus grand au monde, celui qui est la ^lus parfaite expression de la grandeur même de Dieu, s'annihiler, devant la croix. . . Quel mystère ! quelle grandeur !
Au moment où le Souverain Pontife descendait de son trône, le chœur commença k demi^voix le chant si tendre et si mélodieux de la composition du célèbre Palestrina, qu'on appelle Yltnproperium^ parce que c'est une espèce de complainte, dans laquelle sont
réunis les reproches affectueux et paternels que Dieu faisait autrefois à son peuple, sur Tingratitude dont il payait ses bienfaits : « mon peuple, que t'ai*-je fait... réponds-moi ; est-ce parce que je t'ai retiré de la servitude d'Egypte, que tu as préparé une croix pour ton Sauveur ! » Et ensuite : a mon peuple, que t'ai-je fait? réponds-moi*., est-ce parce que je t'ai conduit durant quarante années dans le désert, parce que je t'y ai nourri de la manne du ciel, et que je t'ai fait entrer dans la terre de la promesse , que tu ^s préparé une croix à ton Sauveur ! » Et encore : a mon peuple, qu'ai-je dû faire pour toi que je n'aie point fait? Ingrat, je t'avais^ cultivé comme une vigne précieuse ; j'attendais de toi un vin généreux, et tu ne m'as abreuvé, dans ma soif, que de vinaigre ; ingrat, pour lequel de mes bienfaits as^-tu percé le cœur de ton Sauveur ?» — Que ces paroles sont touchantes! mais, quand elles sont accompagnées de la musique si délicieuse qu'il nous fut donné d'entendre, qu'elles deviennent plus touchantes encore ! Il faut bien donainer son cœur et ses yeux pouf ne pas s'attendrir et pleurer ; ou plutôt ne pas s'attendrir et ne pas pleurer, ce serait avoir le cœur bien dur. . .
Le chant des Inopropères se continua pendant que les cardinaux vinrent adorer la croix ; il n'était interrompu que par le répons du trisagion : Sancius Deus^ Sanctus for lis ^ Sanctus %mmortali$, miserere nobis^
que le cœur reprenait alternativement en latin et en grec. Il $e termina au moment ou les cardinaux ache-* vèrent Tadoration ; et un chant bien solennel aussi et bien magnifique, le Pange, lingua^ ghriosi^ qui célèbre dans des vers si saints et si poétiques les grandeurs delà croix, commença, pendant que les évoques, les patriarches, les généraux des ordres religieux, et tous les prélats qui assistaient à la cérémonie, vinrent faire Tadoration, selon Tordre dans lequel ils avaient reçu la palme le jour des Rameaux.
Ils passèrent tous devant nous : c'était aussi un spectacle bien solennel et bien imposant, que cette longue suite de prélats et d'évéques , défilant deux à deux comme pour une marche funèbre, et à leur tête, s'avançant, nu-pieds comme le Souverain-Pontife, les vénérables cardinaux^ tous la cappa traînante, sans caudataire à leur côté, et assistés seulement des maîtres des cérémonies, qui les soutenaient pendant les prostrations.
Un détail que j'oubliais, et qui cependant impressionna tous les assistants, c'est qu'au moment ou le Saint-Père se prosterna pour la dernière fois, il déposa dans un bassin d'argent placé auprès de la croix une bourse magnifique : elle contenait cent écus d'or. Chacun des cardinaux mit à son tour un écu d'or dans le même bassin. — J'ai su que ces diverses offrandes sont destinées h des œuvres de charité,
et en particulier au mon t*de-piété. Vous voyez parla, mon ami, que ce n'est pas seulement dans nos églises de France qu'on ainae à verser, au pied de la croix de Jésus-Christ, de Tor et de l'argent ; et combien cet usage, que le Père commun des fidèles pratique luimême, doit être cher et sacré à tous.
Vers la fin de Tadoration, on alluma les torches de Tautelet de la balustrade : les lueurs sombres etjau* nâtres qu'elles projetèrent, vinrent encore ajouter au sanctuaire un aspect plus lugubre. Quand le diacre eut pris la croix, et fut venu la replacer sur l'autel, on se dirigea en silence vers la chapelle Pauline. Le Pape, suivi des généraux des ordres religieux, terminait la procession. Dès que l'on fut arrivé, et que le Saint- Père se fut agenouillé au bas des degrés, un prélat vint prendre des mains du cardinal officiant la clef de l'urne du sépulcre, où avait été déposée la sainte boatie consacrée la veille. Pendant que le Souverain Pontife encensait par trois fois le Saint-Sacrement, des cierges allumés étaient distribués à tous les assistants, et la procession se remit en marche pour retourner à la chapelle Sixtine. Je ne vous décrirai point cette procession, mon cher ami, je l'ai fait hier. Je me contente de vous dire qu'elle n'a été ni moins solennelle ni moins touchante : le chant du Veocilla régis prodeunt^ et du Cruxy ave, spes wntco, que le chœur entonna quand le Souverain Pontife apparut.
ajoutait encore à la tristesse religieuse de cette marché funèbre. Je ne vous parlerai pas non plus de la cérémonie qui suivit et qu'on appelle la messe des Présanctiflés : vous en trouverez tous les détails dans vos livres de prières ; qu'il me suffise de vous dire qu'elle fut triste comme tout le reste, aussi bien que les vêpres, que l'on psalmodia de suite après et qui terminèrent l'office.
LE CHANT DE LA PASSlOxN.
Je m'aperçois, que, dans la suite du récit que je viens de vous faire, je ne vous ai dit qu'un mot, en passant, du chant de la Passion. Je vous avais cependant pfomis, dimanche dernier, de vous en parler plus longuement. Franchement, je n'ose aborder ce sujet ; mais voici des lignes pleines de vérité, de sentiment et d'éloquence, écrites par l'illustre cardinal Wiseman ; permettez-moi de vous les transcrire.
« Le récit est fait par une mâle et forte voix de ténor; les paroles du Sauveur sont chantées par une basse profonde et solennelle, et un contralto dit tout ce qui est mis dans la bouche des autres» personnages delà Passion (1). Cet ensemble produit un effet dramatique. Chaque rôle a la cadence particulière parfaitement adaptée a son esprit ; c'est un chant ancien,
(l) Ce sont trois prêtres en aube, portant l'étole diaconale de eouleur noire, qui exécutent ces trois parties.
simple, mais riche et digne de la tragédie antique. Celle du narrateur est claire, nette et faiblement mo* dulée; celle des divers interlocuteurs a un ton vif et approchant presque de la conversation familière : celle du Sauveur est lente, grave et solennelle; elle commence fort bas et monte par tons pleins, puis s'étend en modulations simples et riches, et iinit gracieuse et expressive, modifiée avec plus d'effet encore dans les phrases interrogatives. Ce chant est à peu près le même dans toutes les églises catholiques ; mais, au Vatican, il reçoit un nouveau relief de la justesse et de rhabileié des voix qui Fexécutent.
, « Ce qui rend surtout cette récitation dramatique belle, ou platôt magnifique, à la chapelle Sixtine, c'est le chœur : toutes les fois que dans Thistoire de la Passion la foule des Juifs, ou même plusieurs personnages, doivent parler ensemble, il éclate en une harmonie simple,, mais large et pour ainsi dire massive^ et rend les paroles avec une vérité et une énergie saisissantes (1). Quand les Juifs s'écrient : « Crucifiez-le! » ou bien a Barrabas! » la musique, comme les paroles, est concise et d'une énergie terrible ; elle
(1) Ces morceaux d'ensemble furent composés, en 1585, par Thomas-Louis de Vittoria, natif d'Âvila, et contemporain de rimmortel Palestrina, qui n'essaya pas de les corriger ou de les changer; sans doute, comme me le disait son digne successeur , Baini, parce qu'il les trouva trop parfaits et trop bien adaptés à leur destination (Le card. Wiseman).
n'a qu'une note pour chaque syllabe, et dans les trois notes du dernier mot, un ehangement subit de tons produit un effet saisissant. Dans ce chœur, comme dans quelques autres, Teffet est rendu plus puissant par sa terminaison brusque en double croche (note d'ailleurs inusitée à la chapelle papale ), qtioique la mesure soit remplie par une blanclie. La phrase musi* eale^ composée presque entièrement décroches, a un mouvement vif, mais marqué, et pour ainsi saccadé, qui rend parfaitement les vociférations d'une populace furieuse. Ce sont la des modifications traditioYinelles de la partition écrite, conservée d'année en année, ehez les musiciens, depuis le temps du compositeur.
€c Dans le troisième chour de la passion de saint Matthieu, où parlent les deux faux témoins, se trouve un jduo de soprano et contralto dans lequel les mots se traînent les uns après les autres, comme si chaque interlocuteur empruntait les mensonges de l'autre; la musique est toute syncopée, et. tantôt dtssonnante, tantôt se copiant mutuellement ; Tensemble des deux parties rend bien cette observation, qm leurs témoignages ne s'accordaient pas entre eux.
« Dans le seizième, rien ne surpasse la douceur du ton avec lequel sont proférées ces paroles : « Salut, Roi des Juifs ! » Avec toute l'expression convenable à leur sens véritable, elles conduisent l'âme à répéter au sérieux cette plaisanterie blasphématoire. Vers la
fin , les chœurs deviennent plus longs , plus riches , plus variés ; ils sont plus hardis dans leurs transitions, plus heureux dans leurs . motifs , et leurs cadences finales sont majestueuses et pleines.
« Cependant, dans l'évangile de saint Jean, il y a deux phrases qui, moins riches peut-être, sont cependant d'une modulation plus exquise. Je pourrais citer la suivante : Si vous le laissez aller, vous nêtes pas l'ami de César, dont la facture est délicieuse. Mais la plus belle de beaucoup et la plus pathétique est la dernière : « Ne la divisons pas, mais tirons-la au « sort. » Les parties tombent Tune après Tautre, de plus en plus douces et presque en mourant, jusqu'à ce que le chœur entier se relèVe à la fois plein de douceur et de majesté
« Ce chant reçoit encore un nouvel intérêt par la manière dont il est exécuté ; car, avec beaucoup de naturel, la voîx s'adoucit graduellement à mesure que la. catastrophe approche; elle se réduit presque à un soupir après les derniers mots prononcés sur la croix, et meurt tout h fait quand le Seigneur rend son âme. Alors tous tombent spontanément a genoux et pendant quelques moments gardent un profond silence, que leur imposent leurs émotions. »
(Extrait des Conférences sur la Semaine sainte^ par le cardinal Wiseman.)
OSTENSION DES RELIQUES MAJEURES
Vendredi, 7 heures du soh\
Voici encore, mon cher arai, une cérémonie que je vous ai prorais de vous décrire : c'est Tostension des reliques majeures, conservées dans la basilique du Vatican. D'après un antique usage, celte ostensioo a lieu je Vendredi saint, au soir, en présence du Pape et des cardinaux. — Vous vous rappelez, sans doute, ce que je vous ai dit, dans des lettres précédentes, sur les reliques majeures , qu'elles se composent d'une portion considérable de la vraie croix, du Voltosanto, qu'on appelle encore le voile de la sainte face, enfin du fer de la lance qui ouvrit le cœur de Jésus.
Saintes et précieuses reliques! si tous les jours de l'année elles ont une vertu puissante , quelle vertu plus puissante n'ont-elles pas un Vendredi saint, ce jour solennel où le voile que portait la pieuse Véronique reçut les traits sacrés du Sauveur, où le
bois de la Croix et le fer de la lance s'empourprèrent àe son sang
Dès que les derniers chants si tristes et si pieux du Miserere des ténèbres eurent retenti dans la chapelle Sixtina et que le souverain Pontife eut achevé la fonction par Toraison en silence du Respice^ quœsumus^ on se mit en marche pour descendre à Saint-Pierre.
Le Pape, en simple camail avec Tétole, marchait entouré de ses gardes ; les cardinaux suivaient; de loin en loin on voyait des domestiques du palais, des torches à la main. Lorsque le Saint-Père fut arrivé à la Gonfessioû^ il s'agenouilla sur un prie-Dieu de bois> sans tapis ; les cardinaux, se rangèrent autour de lui, à droite et à gauche, dans leur ordre hiérarchique, devant des bancs de bois sans tapis, comme le prie* Dieu du Pape.
La nuit approchait : il n'y avait juste que ce qu'il fallait de jour pour apercevoir les grandes lignes de la basilique, qui, devenue muette et sombre, semblait, pour me servir de l'expression de Mgr Gerbet, prendre les formes d'un sépulcre immense. Les lampes qui brûlent toujours devant la Confession étaient éteintes depuis la veille au soir, c'était partout la plus complète nudité, le plus entier dépouillement. Une seule lumière brillait auprès du Pape, quelques autres illuminaient le balcon de Sainte-Véronique, d'où les reliques majeures allaient êire présentées.
Après quelques instants d'un profond silence, pendant lequel chacun s'empressait d'unir sa triste prière à celle du Saint-Père, un léger bruit se fit entendre au balcon de Sainte- Véronique. Tous les yeux se levè^ rent, et Ton vit apparaître les saintes reliques, dans les magnifiques reliquaires qui les contiennent. Elles furent tour à tour présentées chacune avec les mêmes cérémonies. Le prélat qui les portait avançait d'abord au milieu du balcon et tenait un instant la sainte châsse élevée ver& l'endroit où se trouvait le Pape; puis, se dirigeant vers les deux extrémités, il relevait également, comme pour la montrer à tous les regards et attirer sur elle la vénération de tous
L'ostension des reliques majeures dura un demiquart d'heure. C'est uti temps bien court, sans doute, mon cher ami ; mais je ne saurais trop vom dire qu'il suffit pour inspirer dans l'âme les plus saintes et les plus solennelles impressions.
Au reste, n'allez pas croire que Rome ait attendu jusqu'à cette heure avancée pour offrir aujourd'hui à la vénération des fidèles les précieux instruments de la passion du Sauveur qu'elle possède.
Dès ce matin, Sainte-Croix-en-Jérusalem a exposé ses trésors, les épines de la sainte couronne, le clou qui perça Jésus et le titre de la croix ; tout le jour on s'est pressé à Sainte-Praxède, au pied de la colonne de la flagellation ; et dans la chapelle de la Santa-'
Scala, on renonçait à compter les pèlerins qui gravissaient l'escalier du prétoire, tant ils étaient nombreux. C'est certes aujourd'hui ou jamais que Rome mérite d'être nommée ; la Jérusalem d'Occident,
DU VENDREDI SAINT
Rome, Vendredi Saint, 10 h. du soir.
Comme hier, mon cher ami, nous avons profité des moments de liberté qu ont pu nous laisser les offices de la Sixtine, pour faire quelques pèlerinages dans des églises de la ville.
Une heure environ avant la fonction des ténèbres, nous nous sommes rendus à Sainte-Marie- Egyptienne, près de la Bocca délia Verita. Cette église, qui appartient aux Arméniens, n'est ouverte que le Vendredi saint. L'un de ses principaux mérites est de posséder une chapelle, dont les proportions sont exactement celles du Saint Sépulcre à Jérusalem. Cette chapelle se trouve dans un coin de Téglise, à gauche en entrant. Elle est excessivement petite ; à peine a-t-elle deux mètres de profondeur : trois personnes ne peuvent s'y
ageuouiller ensemble qu'en se gênant beaucoup. Sa forme la fait assez ressembler à ces espèces de. chambres funèbres que Ton construit dans nos cimetières de Paris au-dessus des caveaux de famille. Une porte de fera jour en ferme rentrée. Sur Tun des côtés latéraux, deux petites fenêtres cintrées lui font arriver la lumière de l'église : une madone désolée et l'image du Sauveur dans le sépulcre en sont les seuls ornements. 11 était trois heures : nous obtînmes la permission de pénétrer dans la chapelle du Sépulcre. Je n'ai pas besoin de vous dire, mon ami, combien nous nous estimâmes li^ureux de nous trouver dans ce sanctuaire à cette heure si solennelle, en présence de ces repré*sentattons si pieuses et d'une si réelle actualité.
Tout à fait à la nuit, sur les huit heures, nous sommes allés à Saint-Marcel, au Corso. Quelques torches, placées de distance en distance sur de longues tiges de fer, répandaient au milieu de la nef une triste clarté. Au fond du chœur, au- dessus de l'autel^ apparaissait toute illuminée l'image de la Mater dolorosissima. L'église était remplie de monde : un sermon en italien venait d'être prêché; des chants fort pieux se faisaient entendre. Nous apprîmes que cette réunion avait pour but de consoler la sainte Vierge, après ses^ douleurs du Calvaire; on la nomme: l'Heure de Mûrie désolée : Nous fûmes bien édifiés.
Nous nous arrêtâmes là dans nos pèlerinages. Nous
étions loin cependant d'avoir vu tout ce que Rome pouvait offrir aujourd'hui d'édifiant, je ne dis pas dans les fonctions de la chapelle papale, puisque nous y avions assisté, mais dans les offices de ses églises paroissiales, dans les réunions particulières des confréries, dans toutes les chapelles privées.
Nous apprîmes au retour, par les récits des uns et desautres,une foule de détails qui nous firent apprécier, au delà même de ce que nous avions pu supposer, tout ce qui s'était manifesté en ce jour de religion, de piété, de dévotion sincère dans la ville sainte.
Au Gesu^ k Sainte^Marie in Trasievere^ à Sainte- Marie deUa Pacej à Saint-Nicolas de* Prefetti et dans un grand nombre d'autres sanctuaires, l'exercice des trois heures d'agonie a été religieusement suivi : en plusieurs de ces églises, au Gesu par exemple , les associés de la confrérie de Jésus agonisait ont ajouté une procession solennelle à l'exercîce ordinaire»
Non seulement au Golysée, mais encore à Saint'^ Venanzio de' Camerinesi, au Caravita^ et dans les autres oratoires nocturnes, le {chemin de la croix a été fait publiquement; et, c'était, nous di^ftit-on, avec les démonstrations les plus senties de repentir et de douleur.
Dans la basilique de Saint-Paul-hors-les-Murs, on a offert à la vénération des fidèles une ixû^ miraculeuse de Jésus-Christ sur la croix, faite en 1364 par
Pierre Gavallini : cette image a dû ce soir être exposée au milieu de nombreuses lumières. Dans plusieurs autres églises et notamment à Saint-Âugustin , à Sainte-Marie au delà du pont Saintr-Ànge, à Saint- Laurent in Damaso, la foule s'est aussi pressée au pied d'autres crucifix miraculeux.
, A Saint-Jacques au Corso^ avant Fadoratioa de la croix, une confrérie de pénitents dont tous les membres étaient revêtus d'une longue robe rouge, a fait le tour de l'église, portant en procession une grande croix de bois.
A Saint-Athanase, on a accompli de la manière la plus dévote une cérémonie toute particulière, appelée lesObsèques. L'évêque grec^ qui faisait lafonction selon son rit, rendit les. honneurs de la sépulture k Jésus- Ghrist en déposant, à l'imitation des saintes femmes^ des parfums dans une bière où l'on voyait étendue une statue représentant le corps inanimé du Sauveur. — A la fin de la cérémonie, des fruits et des fleurs furent distribués aux assistants par les lévites qui accompagnaient l'évêque : sans doute que, sous cet emblème plein de douceur, la liturgie orientale se propose de manifester les bienfaisants résultats de la mort et de la sépulture de Jésus, et désire les faire pénétrer dans levâmes, comme on recueille dans les mains ces fleurs odorantes et ces fruits délicieux.
Dans l'église de Gesu e Maria^ une image toute
resplendissante, représentant Notre-Seigneur coucbé dans le sépulcre, attirait un grand concours. Plusieurs pèlerins de nos amis nous ont assuré que cette image, de grandeur naturelle, causait une impression saisissante, et excitait grandement la piété.
Enfin, Ton vient de nous dire qu'en ce moment dans la maison du custode général d'Arcadie, appelée le Serbatoyo, se tient une assemblée, où, selon un antique usage. Ton doit réciter un discours et des vers de toute espèce sur la passion du Sauveur et sur sa mort. On nous ajoute que les étrangers ne manquent jamais de se trouver à cette réunion, et que cette année surtout on en compte un grand nombre.
A propos de ce discours et de cette poésie , je ne puis m'empêcher de faire une réflexion : L'éloquence et les vers peuvent aujourd'hui convenir aux âmes qui aiment avant tout les émotions théâtrales. — Si je ne me trompe , rassemblée de ce soir est un reste de ces représentations de la scène du Calvaire, que Ton faisait autrefois en ce jour dans le Colysée : les acteurs, dit-on, se tenaient sur une plate-forme près de ce pilier, où Ton voit encore aujourd'hui une fresque à demi effacée de la ville de Jérusalem. — Pour nous, je vous Tavoue franchement, la réunion de l'Académie des Arcades est bien la chose que nous désirions le moins connaître. Quelque bonne qu'elle puisse être en soi, elle nous semble plus propre k dissiper l'âme,
qu'à édifier le cœur; et je suis sûr que vous trouverez comme nous, mon ami, qu'un Vendredi saint, on n'a besoin que du silence de la croix, et que l'on éprouverait même une sorte de répugnance à appeler la poésie à son aide pour compatir aux souffrances et à la mort de Jésus-Christ. Oh ! qu'il me semble meilleur d'avoir terminé la grande journée de ce Vendredi saint par l'Heure de Marie désolée. Qu'il soit béni celui qui, dans sa piété naïve et pleine de tendresse filiale pour notre commune mère, a imaginé de lui consacrer les derniers moments de ce jour solennel, et de lui offrir le tribut de nos condoléances et de notre compassion I En France, nous croyons devoir oublier Marie, le Vendredi saint, non par indifférence, mais par respect pour sa douleur; et nos grands prédicateurs affectent de ne pas seulement oser prononcer son nom dans les chaires chrétiennes... 11 y a là sans doute plus de dis^ crétion, peut-être un tact des convenances plus raffiné ; mais y a-t-il autant de simplicité, et un abandon aussi filial?
Le Samedi Saint C).
M ATI NE K.
Roine 9 Samedi.,,
On nous avait informés que des cérémonies aussi belles que touchantes devaient se célébrer ce matin, en même temps, à la Sixtine et à Saint **Jtean-de- Latran. Désirant profiter des unes et des autres, nous primes le parti de nous séparer, pour nous communiquer, au retour, ce qu'il nous aurait été donné devoir. Théodore eut la Sixtine pour son lot, le sort m'envoya au Latran.
Tant bien que mal, je vais d'abord vous décrire, d'après les récits de notre ami commun, ce qui s'est passé à la Sixtine.
Voir, à la fin du volume, note 11®.
Ce qui frappait tous les regards, au premier abord, c'était que k chapelle, hier soir encore , dans une si désolante nudité , avait repris ce matin un aspect moins lugubre : le pavé était recouvert de tapis ; sur les bancs des cardinaux avaient reparu quelques dra* peries; le baldaquin avait été replacé au-dessus du trône du Pape; les tribunes avaient retrouvé leut*s tentures. Toutefois les emblèmes du deuil et de la tristesse de la grande journée d'hier apparaissaient encore de toutes parts; les tableaux étaient toujours voilés, Tautel et le trône tendus de violet
Lorsque Théodore arriva dans la chapelle, la bénédiction du feu nouveau venait de se terminer. Déjà on avait allumé, à la flamme de quelques charbons mêlés d'encens, le.flarabeau mystérieux qui devait répandre tout à rheure une nouvelle lumière. En ce moment, quolques-uns des ministres sacrés sortaient de la chapelle Pauline et entraient en procession dans la Sixtine. Deux massiers ouvraient la marche. Il étaient suivis de deux acolytes : soutenant^ le premier, un encensoir; le second, un èassin de vermeil, dans lequel on voyait cinq graine d*encens ayant la forme de clous dorés. Un sous-diacre, revêtu de la chasuble violette ' repliée, portait la croix, derrière. Puis venait un diacre en dalmaiique de couleur blanche ; il avait à la main un long roseau, au haut duquel était fixé un cierge à troi« branches. Deux acolytes marchaient
auprès de lui; à sa gauche, un maitre des cérémooies tenait le flambeau qui venait d*être allumé au feu nouveau.
Lorsque le cortège eut fait quelques pas dans la chapelle, le diacre inclina le tricereo (tel est le nom du roseau qu'il portait), et le maitre des cérémonies alluma une des branches du cierge. Le diacre alors s'agenouilla et avec lui toute l'assistance; pais, élevant dans les airs la lumière qu'il venait de recevoir, il chanta seul ces paroles : Lumen Christi : « VoicHa lumière du Christ; » et toutes les voix répondirent : Deo grattas : « Grâces en soient rendues à Dieu. » — Arrivé dans le sanctuaire, le diacre abaissa de nouveau le tricereo, fit allumer une seconde branche du cierge et se prosterna, comme tout à l'heure, avec les autres ministres, chantant d'une voix plus haute : Lumen Christi, et toutes les voix répotidant : Deo gratias. — Enfin, auprès du trône du Pape, lediacre inclina pour la troisième fois le tricereo, et la troisième branche fut allumée avec les mêmes prostrations, tandis qu'il chantait sur un ton de voix plus éclatant : Lumen Christi, et que tout le chœur répondait encore : Deo gratias.
Tel fut le premier emploi du feu nouveau. Théodore, se rappelant les explications qu'il avait lues dans les ouvrages liturgiques sur le feu nouveau et sur le tricereo du Samedi saint, éleva son âme à de
pieuses considérations. L'étînceile yive qoi a jatUi d'abord de la pierre et s'est échappée du milieu de Tencens, pour devenir cette flamme mystérieuse rapportée en triomphe de la diapelle du tombeau, c'est l'image de Jésus-Christ s'élançant hors du sépulcre^ que les saintes femmes avaient embaumé de leurs pai^ fums, et traversant la pierre qui en fermait l'entrée; — L'extinction de toute lumière dans le sanetuaire et dans le temple saint, avant l'apparition du feu nouveau, figure les ténèbres qui, sous la loi ancienne, s'étaient répandues dans le monde ; et l'éclat que jette autour d'elle la brillante étincelle, représente la publication toute splendide de la loi que Jésus-Christ, véritable lumière du monde, lui apportait. — Le tricereo est un emblème de la très-mainte Trinité : ses trois branches, réunies sur u^ne tige unique, proclament à la fois 1^ distinction des personnes divines et l'unité de leur commune nature; c'est encore pour cela que chacune de ses branches est de même matière^ de même grandeur, pour indiquer que toutes les perfections divines sont communes également à chacune de^ trois adorables personnes. Les trois tiges brillent, elles éclairent, elles échauffent, parce que la vie, la lumière, la fécondité sont les attributs les plus incommuniqnabies de Dieu. — Le tricereo est encore un touchant symbole des mstères de l'Incarnation et de la Rédemption : car le roseau sur lequel il est fixé, est un souve-
— ÎIO —
nîr de la nature huttaine, que la seconde personoe de la Trinité, le Verbe éternel, a daigné s'unir en descendait do ciel : qui ne sait que nos saints livres se plaisent souvent à comparer la faiblesse de Thomme au fragile roseau? C'est aussi un souvenir des ignominies de la Passion du Sauveur qui, sans doute, eurent leur paroxisaie dans ce sceptre de dérision qu'on osa lui mettre dans les mains. — Leiricereo ne jette aucune elarté, avaût que le flambeau allumé aux charbons parfomés du feu nouveau, ne lui ait communiqué sa flamme : e'ëst pour marquer,qu'avant que Jésus*Ghrist n^eût illuminé le monde des vives lumières de sa loi, le grand mystère de la religion, celui4à même qui en constitue le point de départ et qui en, est le t^rme, Taderable Trinité^ était inconnu des hommes, et que, sans la prédicatiop des apôtres, la terre eût ignoré les abaissements de Tlnearnation, et ta Rédemption avec ieis immenses souffrances ^t le trépas d'un Dieu.
Théodore, continuant de réveiller ses souvenirs liturgiques, eiit encore Tâme saintement surexcitée par de pieuses réflexions, durant la bénédiction du eierge pascal,, qui suivit; il vit dans ce cierge une nouvelle . figure de Jéssus^Christ : sa grandeur lui représenta la puissance du fils de Dieu, aa blancheur lui révéla sa sainteté, les cinq clous d'eneens qui y furent placés en forme de oroix lui raimelèrent le Calvaire et la crucifiement. £4 le contompUnt ^d'abord
sans ëciat , il pessa au Sauveur inanimé, sans vie. Quand Tune des branches du tricereo s'inclina pour lui communiquer sa flamme, il lui sembla entrevoir la divinité du Verbe s'abaissant sur son huibanité, étendue dans le sépulcre , et lui rendant le souffle de la vie. Alors, voyant le grand cierge dressé dans les airs et tout lumineux, à Tinstar d'une colonne brillante, le souvenir, de la résurrection lui revint en mémoire avec celui de deux paroles de Jésus-Christ : Je suis lu lumière du monde.,. Les portes de Venfer ne prévaudront jamais devant mon Eglise. C'était le drame tout entier de la vie souffrante et glorieuse de Jésus- Christ, qui venait de passer sous les yeux de Théo-dore..... r^ Le diacre qui avait béni le cierge pascal, seul vêtu de blanc au milieu de tous les ministres sacrés portant encore les couleurs du deoil quadragé^ siofial, lui était apparu comme un ange de Dieu, comme un messager céleste..... Quant au chant de VEamltet, dont le diacre avait accompagné cette bénédiction, Théodore avouait que seç accents, forts et Uiélodieux, avaient fait battre son cœur, et lui avaient donné un avant-goût des allégresses que nous réserve
le paradis — Et lorsque, enfin Théodore avait vu
de la flamme du cierge pascal se détacher des torrents de lumière, qui illuminèrent Tautel , les flambeaux des acolytes, les torches de la balustrade, il lui avait semblé assister à l'action régénératrice de Jésus-
Christ, se faisant sentir à tous les cœurs dirétiens et illuminant le inonde : et, sous Tinfluence de cette pensée, il avait demandé au divin Ressuscité d'aller toucher de sa grâce les âmes égarées, pécheresses ou indifférentes, s*il en était dans les rangs des nombreux spectateurs, attentifs aux grandes choses qui se passaient sous leurs yeux ; mais surtout il Tavait supplié de répandre par tout l'univers la gloire et le règne de Dieu.
Ce moment de la diffusion de la lumière dans la Sixtine fut, au rapport de notre ami, bien émotionnant. Le célébrant et ses ministres, toujours vêtus de violet, étaient à genoux devant Tautel, achevant la récitation des grandes litanies... Presque instantanément, ils disparurent ; la chapelle fut illuminée, le voile qui recouvrait la tenture du trône papal fut enlevé, aussi bien que celui qui entourait Tautel ; les cardinaux, aidés de leurs camériers, avaient quitté leurs insignes violets pour se couvrir du manteau rouge ; et le Pape, revêtu du grand pluvial blanc, la mitre lamée d'or sur la tête, entrait dans la chapelle, et venait réciter, au pied de Tautel avec le célébrant, le psaume Judica me.... ; le saint sacrifice, consolant prélude de la joie pascale, commençait.....
Quelques instants après, une scène plus intéressante encore ravissait tous les cœurs. — Debout, au milieu de Tautel, le célébrant venait d'entonner
rbymne des anges, le Gloria in exeelsis. Soudain, et comme par enchantement , la tapisserie du rétable, représentant la résurrection du Sauveur, avait été découverte ; en même temps , les gardes nobles avaient relevé leurs épées qu'ils portaient baissées depuis deux jours, les soldats du palais leurs hallebardes, les massiers pontificaux leurs bâtons d'argent ; et tout autour de la Sixtine on entendait résonner les mortiers de la ^arde suisse et les canons du château Saint-Ânge, tandis que, dans le lointain, toutes les cloches de la ville, muettes depuis le Jeudi saint, faisaient retentir les airs de leur joyeux carillon .....
Jusqu'ici, toutefois, le grand mot de l'allégresse pascale n'avait point été prononcé, YÀlleluia^ que l'Eglise ne redisait plus depuis le jour où avait cornmencé la carrière de la pénitence. Voici de quelle manière, saintement dramatique , il retentit sous les murs de la Sixtine. Après l'hymne des anges et la lecture de l'épitre, on vit arriver un sous-diacre, vêtu d'une tunique blanche , accompagné seulement d'un maître des cérémonies. 11 traversa le sanctuaire et vint se placer aux pieds du trône du Pape, où il chanta à haute voix ces mots, en s'adressant au Pontife : Pater sancte^ annuntio vobis gaudium magnum^ quod est alléluia : « Saint-Père, je vous annoncé une grande joie, c'est Y Alléluia. » Et tout aussitôt, il se prosterna, baisa les pieds du Pontife, et rentra à la
sacristie, pour ne plus reparaître ; semblable à un envoyé' de Dreu qui, député pour apprendre à la terre le cri de Trilégresse étemelle, se serait subitement soustrait aux regards, après avoir laissé tomber de ses lèvres le mot sacré de son ambassade.
Une fois r^ /felm'a prononcé par l'envoyé céleste, sous la ûgikfd du lévite mystérieux (}ui avait si subitement disparu, FEglise de ia terre devait le redire : aussi le célébrant rentonna*-t--il aussitôt sur un mode joyeux. Après lui, le choeur le répéta, et deux fois encore eut lieu réchange de ce cri céleste entre le chœur et le Pontife. Et tous deux, comme pour exprimer un sentiment de joie, croissant d^ moment en moment, élievdient successivement la voix en «hantant cet Alléluia, que les oreilles ne se lassaient point d'eiHendreJ
La messe continua sans antre particularité essentfeUe. Je ne sais quel souffle de bonheur s'était répandu dans toute rassemblée; on sentait que les expiations de la sainte quarantaine avaient été agréées par la majesté divine; toutes les tristesses s'étaient évauouies.:...
P. 5,— Quand- j(? dis que la niasse s'aoheva $aQS autres particularités , je ne pense pas à isentionner que cette messe ellemême était pour l'assistance une belle particularité.
Écoutez un instant seulement.
Le cOncilede n'ente 8*étaiiélevécontré Tusage, dans les églises,
de la musique , qui par ses lieeuiges profime» s'en était r^uli^ indigne. On nomma une commission pour la réformer : saint Charles Borromée en faisait partie. Il coi^paissiût le génie de Palestrina ( t) ; sur sa proposition, le grand compositeur fut chargé d'écrire une messe, du succès de laquelle dépendait le sort de la musique : s'il échouait, e)le devait être pour to^iours bannie ^ comme profane, de la maison de Dieu. ^
Palestrina tenait dans ses mains les destinôes'de son arU.... Il s'enferma seul dans sa petite maison,perdue au milieu des vignes du Mont-Gœlius, et au bout de trois mois il reparut avec trois messes, dont Tune enleva tous les suffrages. En l'entendant e^éj cuter L la Sixtine, le Pape s'écria : « Tels durent être ho^ aocents que l'apôtre Jean a entendus dans la Jérusalem céleste , et qu'un autre Jean a renouvelés dans celle de la terre.»— Le cardinal Pirani, doyen du sacré collège, se tournant vers le cardinal Serbelloni, fit cette heureuse application de ces vers du Dante :
Render è questo voce a voce in^tempra £d in dolcezzach'essernon pu6 nota.
Se non cola dove' I gior s'insempra.
Les voix se répondent dans une harmonie si douce, qu'elle ne peut être connue que là où la paix s'éternise.
Et le cardinal Serbelloni répondit avec non moins d'à-propos : Risponda dunque; oh! fortunata sorte!
Risponda alla divina Gantilena Datutte parti la beata corte , Si ch'ogni vistà ne sia più serena.
sort heureux ! que de toute part la cour céleste réponde à ce
(1) Giovanni Perkigi , appelé Palestrina, du nom de sa ville natale, reçut le jour en 1534, de parents pauvres : son talent ne tarda pas à le faire remarquer. A vingt-sept ans , il fut nommé directeur de la musique dans la chapelle Giulia, au Vatican... Ce fut au commencement de l'année 1565 qu'il composa la messe célèbre dont il est ici question.
ehant divin , et que le bonheur se peigne plus vif sur chaque visafce (1) !
G*est aissez dire, mon cher ami; la messe qui a été exécutée aujourd'hui à la Sixtine (?) est cette immortelle composition de Palestrina.-^On la connatt sous le nom de Missa Papœ Marcdti, parce que ce Ait sous le pontificat du pape Marcel qu'elle fut publiée.— Songez qu'elle a valu à son auteur le titre de sauveur de la musique religieuse.
()} Le cardinal Viseman, Conférences tur la Semaine sainte. —Ed. Lafond, Lettres d'un Pèlerin, (3) Le Samedi saint est le seul jour de Tannée où elle soit exécutée.
LE BAPTÊME d'UN JUIF ET D*UNE JEUNE MAURESQUE, A SAINT-JEÀN-DE-LATRAN.
Jiimie, Samedi saint.
Il me faut donc maintenant, mon cher ami, vous rendre compte de la belle fonction à laquelle j'ai assisté ce matin à Saint-Jean-de-Latran.
Pour que vous compreniez bien les rites divers qui se sont accomplis dans cette fonction, il est important de vous rappeler qu'autrefois dans FÉglise, c'était durant la nuit qui précédait le jour de Pâques, que les. catéchumènes (c'est-à-dire les adultes qui avaient résolu d'abandonner le judaïsme ou l'idolâtrie pour sefaire chrétiens) étaient admis à la réception des sacrements. Ainsi, c'était dans cette nuit, qu'ils étaient introduits dans le baptistère, oii, après avoir assisté à la bénédiction des eaux, ils recevaient le sacrement de la régénération; dans cette nuit, qu'ils étaient présentés h l'évéque, qui répandait sur leur front l'huile sainte
de la confirmation; dans cette nuit, qu'ils étaient amenés à la sainte table, pour y participer à la divine Eucharistie.
Or, cette partie de la liturgie ecclésiastique, qui ne peut plus avoir son application dans nos églises, depuis que le christianisme a tellement étendu son action que les enfants mêmes lui appartiennent, a conservé d'être en usage dans la basilique de Saint-Jean-de-Latran. Toutefois, les offices qui se faisaient autrefois la nuit ayant été supprimés, les heures de la cérémonie ont dû être avancées ; et l'Église romaine a ajouté à la première partfe de la fonction qui regarde les catéchumènes, l'administration du sacrement de l'ordre à ses lévites.
Les catéchumènes qui ont été reçus aujourd'hui dans le giron de l'Église catholique, étaient bien peu nombreux, deux seulement : c'était un juif et une jeune mauresque, qui n'avait jusque-là connu que l'impitoyable religion de Mahomet. Le juif était dans la force de l'âge, il avait environ trente ans : la jeune mauresque n'en avait pas plus de quatorze ou de quinze. Tous deux étaient vêtus, a peu près comme le sont, en France, nos enfants pour la première communion : la jeune fille était tout en blanc, et il faut avouer que la couleur de ses vêtements produisait le plus singulier contraste avec celle de eon visage. Jamais je n'ai vu, je crois, un teint plus foncé : c'était le noir de l'ébène.
Mais, sous cette enveloppe peu attrayante au premier abord, on voyait briller des yeux pleins de vivacité et de candeur ; une douce et céleste joie semblait s'exhaler de son front et de ses lèvres. Le jeune homme était aussi en blanc, «^ l'exception de son habit; sa physionomie assez pâle respirait la gravité, je ne sais quelle possession de soi-même calme et froide : son regard et sa parole indiquaient une conviction ferme et sincère.
Comment ces deux pauvres brebis jusque-là perdues
loin du bercail du vrai pasteur y avaient-elles été ramenées? Je ne saurais le dire. D'après ce que j'ai pu recueillir sur leur compte : un zélé missionnaire se serait intéressé au triste sort de la jeune mauresque, et, après l'avoir évangélisée, il lui aurait ménagé le bonheur de recevoir le baptême à Rome, en ce jour solennel. Ce serait aussi grâce à un prêtre catholique, avec qui il aurait eu quelques conférences, et surtout grâce à l'action persuasive de l'exemple que lui avaient donné plusieurs de ses coreligionnaires, que le jeune Hébreu auraitouvertlesyeux à la vérité. Toujours est-il que le baptême de ces deux catéchumènes avait occupé dans Rome des personnages illustres : un riche Anglais catholique s'était offert pour être le parrain du jeune homme ; et la jeune fille avait pour marraine une dame romaine de grande distinction: Le cardinal vicaire avait voulu présider lui-même la cérémonie ; les noms
qu'il avait choisis pour eux étaient ceux de Marie et de Joseph.
Les prières préparatoires se firent dans une des sacristies de la basilique.
Quand ces prières lurent récitées, on se dirigea vers le baptistère.
Le baptistère de Saint Jean-de-Latran est un édifice de forme octogone, qui s'élève auprès de la basilique. Il serait difficile de dire ce qu'il a de célébrité : car sans parler des colonnes de porphyre et d'albâtre oriental qui le décorent, des fresques et des tableaux précieux qui en ornent les murs, des statues de bronze que l'on y voit, de cette immense urne de basalte qui sert de fonts baptismaux, c'est ici que saint Sylvestre baptisaConstantin... Vous m'entendez: « c'est ici que pour la première fois la religion catholique versa Teau régénératrice sunune tête que ceignait la couronne impériale. C'est ici que pour la première fois fut consacrée devant Dieu l'égalité de tous les hommes, la même eau régénérant le sujet et le monarque. C'est ici que l'humble lévite du Christ vit pour la première fois à ses pieds le maître du monde... » Précieux souvenirs, immortelle gloire !
Une foule nombreuse, que pouvaient à peine contenir les soldats de la garde suisse, se pressait autour de l'enceinte réservée, oii l'on apercevait l'urne baptismale, toute décorée de draperies et ornée de fleurs.
La procession qui amena les catéchuniënes était imposante. Un clerc portant le cierge pascal marchait en avant : ce cierge mystérieux avait sans doute ici pour emblème de représenter la colonne lumineuse qui dirigeait autrefois Israël à travers les ombres de la nuit, vers la merRouge, dans les flots de laquelle il devait trouver son salut; les deux élus venaient ensuite, ayant à leur droite leur protecteur. Après eux, s'avançaient deux acolytes tenant, Tun le saint-chrême, l'autre Thuile des catéchumènes, puis le clergé de la basilique, puis le cardinal vicaire entouré de ses ministres. Des strophes enapruntées aux psaumes de David, dans lesquels le saint Roi exprime son ardent désir d'être uni à Dieu, furent chantées durant la marche.
« Comme le cerf aspire à Teau de la fontaine, ainsi mon âme, ô Dieu, soupire après vous. »
« Mon âme brûle d'une soif ardente pour le Dieu vivant : quand paraîtrai-je devant la face du Seigneur ?»
C'étaient de touchantes allusions aux sentiments que devaient éprouver les cœurs de ces heureux catéchumènes.
Dès que Ton fut arrivé, le cardinal bénit leau des fonts avec ces prières et ces rites que vous avez sans doute, comme moi, bien des fois admirés.
Puis les deux élus furent invités à s'approcher sur l'estrade oii se trouvait l'évêque. « Croyez-vous en
Dieu, père tout-puissant, créateur du ciel et delà terre? leur demanda-t-il, en élevant la voix. — J'y crois, répondirent-ils. — Croyez-vous en Jésus-Christ, son fils unique, notre Seigneur, qui est né et a souffert pour nous? — Croyez-vous au Saint-Esprit, à la sainte Eglise catholique, la communion des Saints, la rémission des péchés , la résurection de la chair et la vie éternelle ? leur demanda encore Tévêque. — J'y crois, répondirent-ils par deux fois. — Voulez-vous être baptisés ? — Je le veux, répondirent-ils encore. »
En ce moment, on vit les deux catéchumènes incliner leurs têtes au-dessus de Fume des fonts. L'évêque venait de remplir de Teau nouvellement bénite une coquille qu'il tenait à la main, et la versant sur leur front, on l'entendait prononcer ces paroles si connues et si saintes : Je (e baptise au nom du Père, du Fils, ei du Saint-EspriL Tous les cœurs étaient attendris : on ne pouvait s'empêcher de remercier Timmense miséricorde de Dieu, qui avait su amener de si loin ces pauvres âmes perdues dans les chemins de l'erreur, et qui les recevait avec tant de solennité dans sa famille, parmi ses enfants
Pendant que la procession rentrait k la basilique, j'aperçus quelques pèlerins français, qui soustrayaient furtivement à l'urne des fonts les fleurs dont ils étaient ornés : les soldats suisses semblaient fermer les yeux. Je connais, mon ami, un voyageur qui imita les ravis-
seurs ; les fleurs, que rencontrèrent sa main et qu'il osa prendre, étaient de timides et suaves violettes. Pensezvous que longtemps encore elles ne lui rappelleront pas cette douce scène ?. . .
Le temps ne me permet pas de vous entretenir avec de longs détails de la confirmation et de la première communion de nos deux néophytes nouvellement régénérés. Ces deux sacrements leur furent donnés, le premier dans la nef de Saint-Jean-de-Latran, non loin de la Confession, le second au pied de Tautel à jamais célèbre qui renferme les restes de la table de bois sur laquelle lapôtre saint Pierre célébrait les saints mystères dans les jours de la persécution. Si ce fut un moment solennel que celui où Tévêque, imposant la main sur le front de nos néophytes et y traçant avec le saint chrême le sceau ineffaçable du chrétien parfait, prononça à haute voix ces paroles : Je vous marque du signe de la croix^ et je vous confirme du chrême du saluty au nom du Père, et du Fils^ et du Saint- Esprit ; ce fut un moment plus solennel encore, que celui cil le tabernacle s'entr'ouvrant, on vil apparaître sur l'autel le corps adorable du Sauveur, alors que révêque invitant nos deux élus à s'approcher, il déposa la saintehostie sur leurs lèvres, en disant: Quelecorps de notre Seigneur Jésus-Christ garde votre âme ju>squ'à la vie éte^^nelle
Ah ! si dans les scènes, qui se succédaient à la même
heure à la Sixtine, Théodore, perçant l'enveloppe extérieure des rites sacrés, avait vu passer, comme devant ses yeux, toute la vie souffrante et glorieuse du Sauveur ; comme un résumé des mystères de Jésus- Christ!....
Ici, nous avions vu se dérouler devant nous tous les secrets de l'action divine sur Tâme chrétienne, toutes les phases de ses progrès spirituels, comme un résumé des mystères des élus de Dieu. Et, en effet, ces deux pauvres enfants de Terreur et de Thérésie, attirés des bouts du monde par une conduite de Providence dont personne ne pouvait dire le dernier mot, jusque dans cette ville capitale du catholicisme, jusque dans cette église, la maîtresse et la mère de toutes les églises, nous avaient été montrés dans le dépouillement total de Têtre spirituel, sans un trait dans Tâme du chrétien; et puis, tout d'un coup, ils nousapparurent régénérés: enfants de Dieu comme nous, comme nous frères de Jésus-Christ» comme nous fils de l'Eglise.../ Et puis un instant après, par un miracle, invisible aux sens mais réel pour la foi, croissant sans mesure dans la vie spirituelle a laquelle ils venaient d'être appelés, nous les vîmes marqués pour l'éternité du caractère indélébile du parfait chrétien... Et puis, par un dernier progrès aussi rapide et plus étourdissant encore que les précédents, ils avaient été transformés : car, possédant dans leur cœur, comme dans un ciboire,
Tauteur môme de la vie humaine et de la vie de la grâce, ils étaient devenus d'autres Jésus-Christ...
Cette dernière merveille s'était opérée pendant la célébration du saint sacrifice. Ce fut aussi durant ce même sacrifice que se firent les ordinations. — Il ne m'est pas non plus possible, mon ami, de vous en entretenir. Aussi bien ce serait vouloir m'engager dans une description sans limite. Ce que je puis vous dire, c'est que si une ordination des ministres sacrés, déjà par elle-même si imposante, peut puiser dans le sanctuaire où elle a lieu un nouveau caractère de grandeur, c'est bien dans le temple auguste qui nous réunissait, la première basilique du monde chrétien ; ce que je puis vous dire, c'est que si cette solennité chrétienne peut être rendue plus solennelle encore par la circonstance du jour oii elle est célébrée, le samedi, veille et prélude de la fête pascale, ne le cède à aucun jour de l'année; ce que je puis vous dire encore, c'est que si Théodore avait vu à la Sixtine se développer devant lui la suite des mystères de l'Homme- Oieu ; si nous-mêmes, tout-à-l'heure, nous avions assisté au développement du drame mystérieux de la vie chrétienne dans les conditions ordinaires; en ce moment, il nous était donné de contempler le développement d'un drame plus divin et plus incompréhensible encore! Ce n'était plus seulement les mystères de la vie chrétienne qui se déroulaient devant nous
de seconde en seconde, mais les mystères de la vie sacerdotale. C'était l'Église recrutant d'abord ses clercs et les séparant du monde par l'imposition du surplis blanc sur le long vêtement noir, et celle de la couronne cléricale sur la tête des élus ; puis c'était l'Eglise les faisant monter de degré en degré, depuis les fonctions les plus humbles, depuis les échelons les moins élevés de la hiérarchie, jusqu'à la plénitude du pouvoir sacerdotal...
Là cérémonie se termina par la bénédiction des reliques insignes des apôtres saint Pierre et saint Paul(i). Pendant cette bénédiction, nous admirions son ingénieux à-propos, sa délicieuse coïncidence. Après Dieu, qui donc a plus le droit de bénir de nouveaux néophytes que Pierre et Paul, les deux grands apôtres du Judaïsme et de la Gentilité! Après Dieu, qui donc a plus le droit de bénir de nouveaux lévites du sanctuaire, que Pierre et Paul, les deux colonnes de l'Église.
p. s. — Au retour de la basilique, j'ai dû traverser Rome. Quel charmant spectacle offrait la cité sainte! Quel contraste avec l'aspect qu'elle présentait hier! Les rues étaient encombrées de
(1) Ces reliques sont un fragment des chefs précieux des deux apôtres. Elles sont conservées dans le vaste tabernacle qui s'élève au-dessus de l'autel de la Confession. —Pour la cérémonie de la bénédiction du Samedi saint, les deux reliques sont retirées en grande pompe du tabernacle , exposées sur l'autel , puis présentées à la vénération publique des assistants.
troupes nombreuses de pèlerins, les uns descendant comme moi de Saint-Jean-de-Latran, d'autres revenant de Saint-Pierre, ou sortant des diverses églises de la ville. C'étaient comme des flots animés, se croisant en tous sens : « Un air de jubilation respirait sur toutes les figures, et Ton n'entendait dans la foule que ces mots mille fois répétés : Buona Pasqua, » Les boutiques de bouchers et de tous les marchands de comestibles étaient -ornées de fleurs et de guirlandes de feuillages : mille gracieux ornements en papier d'or et d'argent, des rubans de toutes couleurs décoraient les productions diverses qu'elles offraient aux yeux des passants : on eût dit de petits palais, et bien entendu qu'au milieu de tout cet étalage de luxe, les ornements les plus brillants , les fleurs les plus épanouies, étaient groupés autour de la Madone , qui resplendissait au sommet de ces pyramides verdoyantes ou au fond des magasins. Les carrefours et les places étaient couverts de marchands ambulants qui promenaient dans d'élégantes petites voitures, au milieu d'oriflammes flottants, sur des lits de mousse et sous des dômes de verdure, celui-ci des œufs, celui-là des fromages , cet autre du beurre, toutes choses qui depuis quarante jours étaient bannies des collations du soir. De loin en loin, des paysans de la campagne romaine, au chapeau relevé, aux longues guêtres grises, au manteau brun ou bleu jeté sur l'épaule, sortaient des marchés, emportant avec eux le quartier d'agneau que, d'après l'antique tradition , on se fait ici un devoir de manger en famille le jour de Pâques.— Au détour d'une rue, je vis passer un détachement de la garde civique; les soldats allaient à grands pas pour faire circuler la foule : des bouquets de fleurs ornaient leurs fusils. — Midi sonna lorsque je mettais les pieds sur l'escalier du Capitole ; les cloches de toutes les églises se mirent en branle , des décharges de mousqueterie se firent entendre, le canon du château Saint-Ange gronda : c'était le premier Regina Cœliqne l'on offrait à la sainte Vierge : les cloches et la voix du canon et des carabines le répétaient à leur manière.— Sur la place de la Rotonde et dans les rues voisines , je rencontrai des prêtres avec des enfants de
chœur : on m'apprit qu'ils allaient dans les maisons bénir les premiers fnets de la fête pascale.
Je regardais toutes ces choses, j'écoutais tous ces bruits , je recueillais tous les détails de ces scènes diverses.».. Après tout, quoi qu'on en dise^ heureux le peuple qui a su conserver des habitudes de religion assez solides pour en laisser échapper à l'extérieur des signes authentiques! Que tout cela soit naïf, simple, primitif, des siècles d'autrefois : n'importe.. «Nous autres (1), nous avons frappé toutes les traditions de nos p^res d'un superbe dédain, nous les avons complètement bannies de nos mœurs et même de nos idées ! Il reste à savoir si nous en sommes devenus meilleurs ou plus heureux !... »
(1) Les Trois Rome^ tom. m, pag. 246.
VIERGE
Samedi, 6 heures.
Ce soir, pour terminer notre Semaine sainte, nous avons eu deux bonheurs ; le premier a été d'assister à la messe anticipée de Pâques, qui fut célébrée à quatre heures, dans le rit arménien ^ à Saint-André délia Valle ; le second, de nous trouver à Saint- Marcel, pour la charmante cérémonie dite : le Couronnement de la Vierge.
Vous savez comme moi, mon ami, que les Arméniens sont orthodoxes ; ils se sont réunis à TÉglise catholique au commencement du xv!!!"" siècle. Et, par une sage condescendance , Rome leur a permis de conserver leurs rites particuliers.
Le célébrant était Mgr Hurmuz, archevêque de Sirace. Ce prélat réside ordinairement à Rome, et y
est chargé des ordinations et des fonctions pontificales du rit arménien. II était assisté à Tautel par douze ministres sacrés, vêtus de robes de soie de diverses couleurs, parmi lesquelles le rose et le bleu ciel dominaient. Lui-même portait par-dessus ses autres vêtements sacerdotaux une chasuble d'étoffe précieuse qui enveloppait tout son corps et qu'il lui fallait relever sur ses bras pour faciliter ses mouvements. La mitre ne ressemblait en rien à celle de nos évêques, elle était beaucoup plus basse et arrondie, une petite croix la surmontait. Il tenait à la main gauche le bâton pastoral, espèce de crosse beaucoup plus petite que les nôtres : dans l'autre main il avait un crucifix d'argent dont rextrémité inférieure était entourée d'une longue gaze rose ; sa longue chevelure, sa barbe parfuDfi^e rappelant la délicieuse parole du Roi-Prophète : Sicut unguentum in capite quod descendit in barbam Aaron, les traits majestueux de son visage, la majesté de sa démarche, la noblesse de son costume oriental , et de tous ceux qui l'entouraient, captivaient déjà nos regards et nos esprits.
La suite des cérémonies saintes, en nous faisant admirer la liturgie arménienne, répandit dans nos cœurs les meilleures impressions. L'autel où célébrait Mgr Hurmuz apparaissait dans les profondeurs d'un sanctuaire, dont l'obscurité inspirait je ne sais quelle crainte religieuse. A certains moments, l'évêque se
montrait à rentrée de ce sanctuaire, pour réciter quelques oraisons et bénir le peuple. On entendait anssi par intervalle des chants empreints d'une teinte mélancolique et triste. Les instruments qui les accompagnaient nous parurent un peu singuliers : c'étaient ce que Ton appelle, je crois, des séraphins, réunion de clochettes d'argent et de petites plaques de métal disposées au sommet recourbé d'un long bâton tout brillant d'or. Les deux accolytes qui tenaient cfes séraphins les agitaient doucement et dans une certaine cadence; le bruit qu'ils produisaient ne ressemble à aucun de ceux que peuvent rendre nos instruments connus. A l'offertoire, des mélodies dont on sentait la poésie toute orientale, sous le langage majestueux des paroles, se firent entendre. A l'élévation, un épais rideau fut tiré devant le sanctuaire, et les saints mystères s'accomplirent dans un respectueux silence qu'interrompaient seulement de moment en moment les doux tintements des clochettes. Dès que la consécration fut achevée, le rideau se releva, et l'on vit par deux fois apparaître le célébrant; il venait présenter aux regards et à l'adoration des assistants le corps et le sang du Sauveur. A la fin de la cérémonie, de petits pains azymes nous furent distribués. On y voyait représenté le Sauveur ressuscité, sous l'emblème d'un agneau armé d'un étendard. C'était un doux souvenir de celte pieuse rélmion ; une partici-
patioD, bien imparfaite sans doute, mais qui ne laissait pas d'avoir sa réalité, son sens allégorique, aux mystères que nous avions vus s'accomplir, mystères adorables qui, pour avoir été entourés de cérémonies différentes de celles auxquelles nos regards sont habitués, n'en étaient pas moins les nôtres. Oui, les nôtres! et à ce sujet, laissez-moi placer ici une charmante anecdote , que j'emprunte à la Rome de M. Lafond : Un de nos officiers s'étonnait que Rome tolérât ces rites et ces coutumes particuliers. « Seigneur officier, lui répondit un abbé romain, c'est commç si je m'étonnais que dans l'armée française vous ayez des uniformes différents pour distinguer les différents corps. Qu'importe la variété des costumes, si le drapeau reste le même et est commun à tous! »
— Nous arrivâmes un peu tard à Saint-Marcel. De nombreux fidèles étaient rassemblés autour de l'autel de la sainte Vierge ; quelques moments avant notre arrivée, l'image de Marie avait été couronnée d'un diadème, Tautel était couvert des fleurs les plus variées qui s'élevaient en amphithéâtre , et resplendissait de mille lumières. La tenue de tous les assistants , la splendeur de l'autel, tous les yeux fixés sur la Madone, les chants joyeux auxquels s'associaient toutes les bouches, tout cehi disait bien éloquemment que ce peuple fidèle était au pied de sa mère, et qu'après
-assavoir uni hier ses pleurs aux siennes, au sujet de la mort du Sauveur, il venait aujourd'hui la complimenter, la louer, la féliciter, se réjouir avec elle sur la résurrection de son Fils. Il va sans dire que nous nous associâmes bien volontiers à ces démonstrations filiales adressées à Marie; nous leur trouvions un trop touchant à-propos pour que nos cœurs ne voulussent pas se mettre à Tunisson avec ceux que nous voyions autour de nous, si pieux, si fervents, si finalement tendres.
Adieu, mon cher ami; dans quelques heures va donc luire c« grand jour de Pâques, si glorieux partout; mais ici, plus splendide encore qu'eu aucun lieu du monde. Nous l'attendons avec impatience.
LA BASILIQUE DE SAINT-PIERRE. — A6PECT DU PRESBYTERIUH
Rmne.
Âlleluia ! ËnfiD, il a donc lui ce jour de Pâques si désiré, si attendu! Que dis-je, noon cher ami? il est déjà sur son déclin. En vain voudrions-nous le retenir... 11 nous rappelle, en s'^clipsant, qu'ici-bas tout est éphémère, que les fêtes les plus pures elles-mêmes, . que les solennités les plus saintes ne font que passer. Oui, tout à l'heure, le jour de Pâques, à Rome, ne sera plus pour nous qu'un doux souvenir... Que de joie cependant ! que de bonheurs ne nous a-t*-il pas ap-
portés! que de fortunés moments ses heures trop rapides ne nous ont-elles point procurés! Puissent ces lignes, que je trace à la hâte pour vous, m'aider à graver dans mon âme ces souvenirs, puissent-elles perpétuer ces joies goûtées, conserver ces bonheurs reçus, puissent-elles, en les rappelant, faire revivre ces moments fortunés !
N'allez pas croire toutefois, mon ami, que je veuille vous décrire tout ce que nos yeux ont vu de merveilles, tout ce que nos cœurs ont savouré de douces jouissances, je ne pourrais y suffire ; je n'indiquerai que ce qui nous aura frappés davantage.
Et, avant tout, je n'oublierai pas les roulements des canons du château Saint-Ange qui, dès la première aube du jour, annoncèrent la fête ; les gigantesques bannières, aux couleurs pontificales, flottant sur les remparts ; toutes les troupes sous les armes; les dragons du Pape et les carabiniers en tenue de parade, échelonnés le long de toutes les avenues qui aboutissent à Saint-Pierre, le casque orné d'un rameau d'olivier, à l'imitation, sans doute, des anciens légionnaires du siècle des empereurs romains, qui se couronnaient de branches de myrte les jours de triomphe; les carrosses des cardinaux et des princes romains se pressant dans les rues et couvrant la grande place où s'élève le vieil obélisque des jardins de Néron; la garde urbaine et la garde du Càpitole formant une
double haie sous le vestibule de la basilique ; la joie répandue sur tous les visages, un air de fête partout^ le ciel plein d'azur, et toutes les coupoles de Saint- Pierre, aussi bien que son dôme aérien, brillant du plus beau soleil.
L'impression que nous fit Saint-Pierre, en y entrant, fut incomparable ; jamais peut-être nous n'en avions si bien compris la grandeur (1)... Deux colon-
(1) La basilique de Saint-Pierre est le plus grand monument qui ait jamais été construit , et Fimaginatipn se refuse à penser que Ton puisse jamais en dépasser les limites. — ^Voici une comparaison qui pourra faire apprécier la vérité de cette assertion. Kotre-Dame de Paris a 378 pieds de longueur , loO en largeur, et la hauteur de ses tours est de 204. Or, Saint-Pierre a 630 pieds de longueur, le vestibule compris, 400 de largeur, et la croix qui domine la coupole s'élève à plus de 450 pieds dans les airs. — 11 faut ajouter que là magnificence de la structure do ce temple incomparable égale Timmensité de ses proportions. — Quant aux richesses qui en constituent Tornementation intérieure, elles dépassent tout langage. M. Rabello, dans son livre des Curiosités de Rome , les résume ainsi : « Cette basilique renferme quarante-cinq autels, tous en mosaïque, vingtneuf grands tableaux, également en mosaïque , copiés des grands mattres, quatre-vingt-huit statues en marbre , vingt-huit en stuc, et vingt et une en bronze , quatre-vingt-seize colonnes en marbre Cottanello ou de Pietra-Santa, en jaune et en vert antique, en granit, en porphyre et en bronze, vingt et un mausolées, onze coupoles entièrement recouvertes de mosaïque à Tintérieur.»
Toutefois, ces richesses matérielles ne constituent pas les véritables trésors de Saint-Pierre.— Dans les n^urs sacrés de cette
nés de soldats sous les armes occupaient toute la longueur de la nef, laissant entre elles un large passage pour le cortège du Souverain Pontife. Cette quantité de troupes armées semblait se perdre dans Timmensité; à côté d eux, à droite et à gauche, une foule nombreuse ondoyait. Il y avait là des milliers et des milliers d'hommes, de femmes, d'enfants , et cependant chacun avait sa place, chacun allait et venait, et ce n'était qu'à l'extrémité de la basilique, dans l'espace qui s'étend depuis la Confession jusqu'au chevet de l'édifice, que la cérémonie devait avoir lieu.
Nous nous dirigâmes de suite de ce côté, et nous pûmes bientôt admirer la somptuosité de ce vaste sanctuaire, que dans quelques moments le Pape devait orner de son auguste présence.
Je voudrais pouvoir vous décrire, mon ami, tout ce que prescrit le cérémonial de la cour romaine, lorsque le Pape doit officier solennellement à Saint-Pierre. A défaut d'une description complète, j'en dirai du moins quelques mots.
basilique est le tombeau (ou Confession) du prince des apôtres, et autour de lui , comme une innombrable légion faisant la garde d'honneur de son chef, reposent les corps de plusieurs miUiers de saints, parmi lesquels on compte les quinze premiers papes , tous martyrs, les apôtres saint Simon et saint Jude, saint Jean Chrysostôme , saint Grégoire de Nazianzc , saint Grégoire le
Grand, etc., etc Voilà les véritables trésors de la basilique
du monde chrétien.
Sachez d'abord que, dans les grandes solennités que le Pape doit célébrer k Saint Pierre, telles que Pâques, Noël et la fête des saints Apôtres, une vaste enceinte est préparée au fond de la basilique pour le recevoir ; on rappelle le Presbyterium (4), — A Textrémité de cette enceinte, en face de Tautel et au pied même de la chaire de Saint-Pierre (2), se trouve le trône pontifical, de moire blanche à franges d'or, rehaussée de draperies de velours cramoisi. Un splendide baldaquin, également de velours cramoisi, suspendu dans les airs par des tresses d'or , que soutiennent des anges, couronne le trône. Surks courtines des draperies, brillent des écussons aux armes du Pape, et les emblèmes de la papauté : les clés et la tiare (3). Un
(1) D'un mol grec qui signifie : Réunion des anciens ou des prêtres.
(2) Les jours de solennité dont il est question dans cette lettre, le trône du Souverain Pontife est placé au pied même de la chaire de saint Pierre , dont les fragments sont religieusement conservés dans un somptueux monument de bronze doré. L'on peut donc vraiment dire que le successeur du vicaire de Jésus- Christ est assis sur la chaire du premier des apôtres , qui ne fait qu'un avec son trône.
(3) Les clefs représentent le pouvoir spirituel, dont le Pape possède la plénitude. Pouvoir qui , d'après la parole même du Sauveur, lui permet d'ouvrir et de fermer les cieux. — La tiare est une espèce de mitre de soie blanche arrondie au «ommet et entourée de trois couronnes d'or : c'est l'emblème de la suprématie du vicaire de Jésus-Christ et de sa triple dignité de roi, de pontife et de père. C'est pourquoi le cardinal qui l'impose au
immense tapis, dont la couleur contraste merveilleusement avec la pourpre des tentures, couvre toute Tenceinte. A gauche, au milieu de l'espace qui s'étend jusqu'à la Confession, s'élève un second trône sans baldaquin, dit de Tierce, parce que c'est là que le Souverain Pontife doit assister à la partie de l'office qui porte ce nom et qui précède la grand'messe. Des deux côtés, des bancs, recouverts de tapisseries, forment comme deux lignes parallèles qui unissent Tautel au trône et tracent naturellement, à droite et à gauche, les limites de l'enceinte. Ces bancs sont destinés au Collège des cardinaux et aux premiers prélats de la cour du Pape. Derrière, sont dressées, avec toute la délicatesse de l'art italien, des tribunes ornées de tentures et de draperies ; les étrangers de distinction, le corps diplomatique et les officiers supérieurs de l'armée, doivent y prendre place. Au-dessous de la statue d^ sainte Hélène, près du gros pilier qui porte ce nom, apparaît une tribune grillée : c'est celle des chantres de la chapelle papale.
Quant à l'autel, une riche et majestueuse simplicité le distingue. Les gradins qui y conduisent sont cou- Pape le jour de son couronnement, lui dit : « Accipe Tiaram tribus coronis, ornatam, et scias te esse Patrem^ Regem^ et Christi Ficamm.— Reçois la tiare aux trois couronnes, et sache que tu es Père, Roi et Vicaire du Christ. — Père de toute la fiunille humaine, roi des Ron|iains, chef suprême de TÉglise catholique.
verts de lapis précieux et de candélabres» La croix est entourée de six chandeliers du plus admirable travail, dont les immenses cierges sont enjolivés de talc et d'ornements dorés. Aux deux extrémités, des statues de vermeil représentent les deux apôtres saint Pierre et saint Paul. Derrière la croix, en face, par conséquent, du Souverain Pontife, lorsqu'il est à l'autel, est un septième chandelier, dont le cierge, plus élevé encore que ceux qui l'entourent, symbolise par sa hauteur la suprématie papale. A droite et à gauche, sont des crédences portant les vases sacrés du trésor pontifical; au milieu d'une foule d'autres objets nécessaires au service de l'autel, on y voit des aiguières et des bassins de vermeil, des coupes ciselées qui devront servir à la prégustation des offrandes ; enfin le chalumeau d'or, au moyen duquel le Saint-Père consommera le précieux sang (i).
Telle est en abrégé la décoration que le cérémonial romain prescrit pour les grandes chapelles papales de Saint-Pierre. Tel était donc l'aspect qu'offrait le Presbyterium au moment où nous arrivâmes ; rien n'y manquait de tout ce que je viens d'énumérer.
(1) Le noble Custode de tous ces trésors était un vieiUard à cheveux blancs, vêtu de velours noir, Tépée au côté, comme un portrait de Zurbaran. Pendant tout le temps de la messe , il resta debout près de Tautel , et ne quitta pas des yeux les richesses confiées à sa garde (M. Lafond , Rome, tom. II).
Notre premier raouvement fut de promener nos regards de tous côtés, et c'était moins, je dois le dire, par une vaine curiosité, que par un sentiment profond d'émotion. La vue seule de cette pompe dont on ne saurait se faire l'idée ; la splendeur royale de ces draperies et de ces tentures; ce trône si somptueusement paré, attendant son prince et son maître; la vie et l'agitation seulement dans les tribunes, où la richesse des uniformes militaires et l'élégance des costumes du corps diplomatique, contrastaient si bien avec la sévérité du vêtement des dames admises à la cérémonie, qui toutes étaient vêtues de noir et la tête voilée; le profond et solennel silence qui régnait dans l'enceinte; Timmobilité parfaite de cette scène, si splendide d'ailleurs... ; les soldats suisses espacés de loin en loin, la hallebarde à la main ; quel^jues sacristains, en longs habits violets, achevant les préparatifs de l'autel ; les camériers de cape et d'épée avec leurs gracieux costumes, circulant à rentrée des tribunes, pour y introduire les invités; tout cela avait un Je ne sais quoi d'imposant que je ne saurais dire.
Sous rimpression du sentiment qui nous animait, nous nous représentions une scène du ciel,... celle qui dut avoir lieu au moment où la sainte humanité du Sauveur entra dans, les sacrés parvis, après le
pèlerinage de ses trente-trois années sur la terre
11 nous semblait voir les phalanges des esprits bien-
heureux, selon Tordre de leur divine hiérarchie, attendant, dans le silence de Tadoration, Tapparition de ce Dieu-Homme, appelé par son Père a venir partager son trône
Telles étaient nos pensées .. Avouez, mon ami, qu'elles devaient nous venir naturellement à l'esprit en présence de toutes ces splendeurs et de ce spectacle nouveau pour nous. Mais il en est temps, détournons les yeux de ce spectacle, de ces splendeurs...; j'ai d'autres choses à vous raconter,... une autre scène à vous décrire. . . : c'est la procession solennelle dans laquelle le Souverain Pontife est porté sur la Sedia, et le moment où il apparaît dans le sanctuaire qui a été préparé pour lui.
DASILIQVE DE SAINT-PIERRE
Le cortège du Pape doit être rangé parmi les
plus belles choses qu'il est donné à rhomme de voir sur la terre, elle récit (juel qu'il soit quer4)n &r puisse faire, mon cher ami, est involontairement si loin de la réalité qu'il vaudrait mieux peut-être se taire. L'imagination ne peut d'ailleurs être ici d'un grand secours : toutes nos processions en France ne sauraient donner une idée juste de celle-ci.
Et en effet, pour s'en faire une idée, il faudrait avoir vu les magnifiques uniformes de la garde Palatine, au milieu de laquelle défile le cortège, de la garde Noble qui parait* au premier rang, de la garde Suisse qui ferme la marche. Les premiers au vaste bonnet à poils, au pantalon rouge galonné, au plastron blanc, aux épaulettes d'or; les seconds avec leurs habits rouges, leurs casques surmontés de panaches blancs,
ondoyant sur les épaules, leurs bottes à récuyère, leurs gants à larges parements, Pépée nue à la main ; on dirait voir le^ anciens ehevaliers, les équités du temps des €ésars ; les troisièmes enfin, dans* cette tenue gracieuse et pittoresque qui rappelle le seizième siècle : haut-de-chausse et justaucorps formés de bandes noires et jaunes à lisérés rouges, collerettes à tuyaux, casque rond &n acier avec crinière jaune se dressant sur le cimier pour retomber en couronne, large baudrier, hallebarde à la main (1).
Avec les uniformes militaires^ il faudrait avoir vu les riches costumes des autorités civiles : par exempte, ceux des princes romains assistants, des conservateurs de Rome et du gouverneur, les uns en manteaux de soie noire à dentelles, les autres en robe traînante d'étoffe d'or, le dernier en cappa fourrée d'hermine.
Mais surtout il faudrait avoir vu les vêtements si' splendides de la prélature romaine. Je n'en finirais pas, . si je voulais seulement les citer tous. Les uns, comme les Bussolanti, sont en soutane et cape rouge ; d'autres, conaiHe les clercs secrets, les chapelains et camériers d'honneur, en manteau fourré d'hermine par-d«ssus la soutane rouge ; d'autres , comme les clercs de la chambre, en soutane et ceinture de soie violette avec
(1) Les officiers de la garde suisse se distinguent par une cotte de mailles d'acier et une armure d'azur bruni et damasquiné : ils tiennent à la main une canne à, pommeau d'ivoire.
la coita ou petit surplis de dentelles ; d'autres, comme les avocats consistoriaax et les auditeurs de Rote, portant par-dessus ce vêtement la cappa fourrée d'hermiDe, ou la naantellone (plus grand manteau) de serge violette, comme les gardiens de la croix papale.
Ajoutez à ces personnages si splendidement vêtus, la longue file des procureurs généraux des ordres religieux dans les costumes de leur ordre respectif; puis les pénitenciers de Saint-Pierre en chasuble de couleur blanche; puis les abbés mitres en chape blanche à franges d'or, la mitre de damas blanc sur la tête; puis les évéques non assistants au trône en chape lamée d'argent à franges d'or et mitre comme les précédents ; puis les archevêques et les évêques oriealaux avec les insignes propres a leur rite ; puis les archevêques et les évêques assistants au trône revêtus, aussi bien que les patriarches, de chapes et de mitres (1); puis les cardinaux, selon leur rang hiérarchique, ceux de l'ordre des diacres en dalmatiques blanches brodées d'or, ceux de l'ordre des prêtres en chasubles blanches également brodées d'or, les troisièmes de l'ordre des évêques en chapes d'argent à torsade et à franges d'or avec le formai précieux, tous la mitre de damas blanc
(i) Les archevêques et évêques assistants au trône, comme Tin dique leur titre, doivent prendre place auprès du trône du Pape; c'est une distinction d'honneur que le Souverain Pontife accorde selon son choix.
sur la tête et suivis de leurs candataires eu soutanes violettes avec la cotta, et les épaules ornées du voile blanc de dentelle ou de soie qui doit leur servir à soutenir la mitre de leurs nobles patrons, dans le courant de la cérémonie.
Voilà, mon cher ami, ce qu'il faudrait d abord que vous eussiez vu, pour vous faire une idée de la procession auguste que j'aurais à vous décrire ; et encore je n'ai point parlé du Souverain Pontife et de ce trône magnifique appelé la Sedia sur lequel il apparaît. Ce trône est t;out couvert de velours cranfK)isi à franges d'or; douze valets de pieds du palais pontifical, en simarre rouge, le portent, à l'aide d'un brancard doré, sur une espèce de palanquin également de velours. Un dais pliant de moire d'argent, que huit prélats soutiennent au dessus du Souverain Pontifes, ombrage le trône. A droite et à gauche, deux autres prélats en manteaux de draps rouges et d'hermine, portent les flabelles, espèce de grandes ombrelles on éventails de plumes d'autruche blanches et de plumes de paon, qui servent à rappeler au pontife, que si tous ont les yeux sur lui pour vénérer en sa personne le représentant de Jésus-Christ, il doit, à l'exemple de son maître, avoir les yeux ouverts sur tous les besoins du peupfe chrétien (1). Pour le Pontife, il est assis sur le trône, la
(i) Mgr Gerbert a dit, à propos de ce sens si relevéque cachent les flabelles, cette belle parole : ... que la plupart des usages de
tiare sur ia tête, vêtu d^une chape d'or trainante, dont les parements représentent les symboles de la dignité papale.
Que si maintenant, mon ami, acceptant pour ce qu'ils valent les détails mentionnés plus haut, vous me demandez d'essayer de vous assigner du moins les rangs observés dans le cortège du Pape, voici ce que me rappelle ma mémoire.
Un détachement de gardes nobles ouvrait la marche. Après eux, venaient les procureurs des ordres reli^eux , puis la prélature et les pénitenciers de Saint-Pierre. C'était comme le premier groupe de la procession. Des maîtres des cérémonies précédaient les procureurs des ordres. Au milieu des rangs des prélats, j'en vis un escorté de deux gardes suisses et suivi d'un personnage en habit de ville, l'épée au côté : le prélat portait sur un coussin la mitre du Pape dite précieuse, et l'on m'apprit que le personnage qui l'accompagnait est le joaillier du palais apostolique ; un peu derrière, deux chapelains portaient des mi ires précieuses: deux autres portaient les mitres usuelles du Saint-Père. En avant des pénitenciers, un sous diacre en tunique bl^inche soutenait la croix pontificale; il marchait au milieu 3e sept acolytes, portant des chandeliers dorés dont les cierges étaient enrichis d'ornements.
]a cour de Rome, pensent plus de choses qu'ils ne semblent en dire.
Le deuxième groupe était composé des abbés mitres, des évoques, des ardievêques, des patriarches et des cardinaux, tous la mitre sur la tête, comme il a été dit plus haut Des massiers, tenant aux bras leur bâton d'argent, et des gardes suisses escortaient le sacré collège.
Les conservateurs de Rome, le gouverneur et les princes assistants formaient le troisième groupe.
Enfin le Pape, porté sur la Sedia, formait le quatrième.
Des camériers de cape et d'épée, en habit de velours noir avec long rabat blaac, marchaient en avant. Sur les côtéSf à quelques pas des prélats qui soutenaient le dais d'argent, au-dessus du Pontife, les commandants de la garde palatine et les officiers supérieurs de la garde noble, formaient comme une escorte d'honneur, avec sept des principaux capitaines de la garde suisse armés de cuirasse de fer, et leur large épée à la main.
Quelques prélats de la maison du Pape, puis les généraux d'ordres religieux, puis des gardes suisses terminaient la procession.
Tant bien que mal, mon cher ami, voilà ce que je puis vous dire du cortège qui accompagne le Souverain Pontife. Encore une fois, n'allez pas croire qu'avec ces simples données vous pourrez vous en faire une idée Quand j'aurais décrit tous ces splendides cos*
tûmes qui éblouirent nos yeux, quand j'aurais indiqué le rang que chacun occupait, aussi bien que le pourrait faire le cérémonial, j'aurais à peine ébauché le tableau.
Pensez-vous donc que les voûtes immenses de Saint-Pierre, la splendide décoration de cette basilique, les rayons du soleil qui Tilluminaient de tous leurs feux, n'ajoutaient pas à tout cela un charme indicible ? Et tous les fronts s'inclinant, et tous les genoux s'abaissant sur le passage du Saint-Père, et tous ces soldats présentant à la fois les armes, et ce silence d'une foule immense comme une vaste mer, et ce visage radieux du Saint-Père, et ces flots de bénédicMons que répandait sa main, sont-ce là des détails inutiles? l'artiste doit-il les négliger?
Un mot seulement avant de terminer, mon ami, sur l'itinéraire ou la marche que suivit le majestueux cortège. — Il sortit de la salle ducale, oii le Saint- Père venait de recevoir les insignes sacrés, traversa la salle royale, descendit le grand escalier du Vatican, suivit le portique de Saint-Pierre et parcourut toute la grande nef jusqu'au pied de la Confession; il s'arrêta à rentrée du presbytère que je vous ai décrit dans mes dernières lettres.
Le plus beau moment de cette marche triomphale fut, sans contredit, celui où le Pontile, après avoir reçu les hommages du chapitre, allait quitter le ves-
tibule pour entrer dans la basilique. Tandis qu'à Texlérieur, les tambours battaient aux champs, que toutes les cloches de la campanile étaient mises en branle, on entendait à Tintérieur, du haut des galeries, les plus délicieuses fanfares de la musique militaire. A tous ces éclats des tambours, des trompettes
et des cloches, succéda un instant de silence : le Saint-
Père venait de franchir le seuil du saint temple. Puis, comme une explosion subite, retentit le célèbre vivat : Tu es Petrus^ et super hanç petram... Tu es Pierre, et sur cette pierre j'édifierai mon Église, et, les portes de Tenfer ne prévaudront jamais contre elle. Encore une fois, cette scène fut on ne peut plus dramatique. J'en avais déjà été témoin le jour de Noël; elle m'impressioniia plus vivement aujourd'hui. Et facilement je me suis rangé de l'avis de ceux qui pensent que s'il n'y a rien de plus beau que cette entrée solennelle du Pontife, prêtre et roi, dans le premier temple du monde ; un jour de Pâques, elle revêt un caractère d'une grandeur plus majestueuse encore.
p. s. — J'ai aussi remarqué, dans le parcours de la procession, un autre épisode qui m'a impressionné. Au fur et à mesure que le cortège passa devant la chapelle du Saint-Sacrement, tous fléchirent le gendu. Quand le Pape fut arrivé vis-à-vis, il descendit de la Sedia,. quitiSL sa tiare, s'agenouilla au milieu des cardinaux, au pied de l'autel, sur un prie-Dieu , adorant quelques instants le maître du temple où il venait d'entrer lui-même si
solennellement. Vous me direz peut-être que cette prostration du Saint-Père est toute naturelle. mon ami, oui, elle est toute naturelle pour nous qui avons la foi... Mais n'est-ce pas une énigme pour Tincrédule et Tindiffèrent? Une énigme, Oh! non. S'ils sont sincères, elle est pour eux un grand enseignement. Que de choses ne dit-elle pas en effet ? Elle démontre les grandeurs de la sainte Eucharistie d'une manière aussi éclatante, que les abaissements du Pontife, le Vendredi saint, proclamaieai ia puissance du Crucifié... Quoi donc! voilà un homme que ses semblables portent en triomphe, tous les genoux s'inclinent devant lui, on dirait un Dieu... et ce triomphateur descend tout à coup de son trône; il se prosterne, il demande à être béni. A qui s'adresse-t-il donc? Quel est donc celui qui a le droit de faire courber son front et incliner ses genoux? Quoi est celuj qui peut oser le bénir ? Un Dieu ! un Dieu seul !
PREMIÈRES CÉRÉMOiNlES DE l'OFFICE PAPAL. —L'OBÉDIENCE ET LE
BAISER DES TROIS CARDINAUX
Rome, ...
En arrivant à rentrée dn presbytère, le Pape avait déposé la tiare, était descendu de la Sedia, et, après une courte prière au pied de Tautel, il était monté sur le trône de Tierce.
Le premier rit sacré qui s'accomplit ici fut l'obédience. J'ai eu plusieurs fois l'occasion, mon cher ami, de vous parler de cette cérémonie, sans entrer dans aucun détail. Je veux, dans cette lettre, vous en entretenir un instant; j'ajouterai quelques mots sur une autre particularité de cette partie de l'office papal qui précéda la messe.
L'obédience, comme la racine même du mot l'indi* que, est un hommage de soumission, une marque d'honneur, une protestation de fidélité et de dévouement. Cette cérémonie a lieu toutes les fois que le Souverain Pontife officie quelque part ou qu'il assiste
à quelque fonction. Dans les circonstances ordinaires, les cardinaux seuls rendent au Pape Tobédience; dans les fêtes solennelles, comnae Pâques et Noël ; après les cardinaux, les patriarches, les archevêques, les évêques, les abbés mitres, puis les pénitenciers de Saint-Pierre et les divers prélats y sont également admis.
Voici comment la cérémonie s'est accomplie. II va sans dire que toute la pompe dont elle est susceptible était déployée. Le Pape, assis sur son trône, la mitre précieuse sur la tête, était revêtu du pluvial en drap d'or et d'argent qu'il portait à la procession. Conduits par des maîtres des cérémonies , les cardinaux, la initre dans les mains, laissant traîner derrière eux leur grand manteau rouge, que nou^ connaissons sous le nom de pourpre romaine, s'approchèrent un à un du trône, en montèrent lés degrés, saluèrent le Pape, et lui baisèrent la main qu'il tenait sous la frange du pluvial. — Les patriarches, les archevêques et les évêques assistants et non assistants vinrent ensuite, également conduits par des maîtres de cérémonie; après avoir fait la génuflexion sur le palier du trôné, Hs baisèrent le riche grémial étendu sur les genoux du Pontife. — Les derniers qui se présentèrent furent les pénitenciers et les prélats ; ils firent trois génuflexions en arrivant au trône, et se prosternèrent pour baiser les pieds du Saint-Père.
Vous comprenez facilement, mon ami, qu'il est impossible de rendre à une créature mortelle un hommage plus solennel que celui qui est rendu au Pape par robédience. Quelques voyageurs, anti-catlioliqaes ou, comme tant d'autres, sans aucunes notions religieuses, ont taxé cette cérémonie d'exagération.
Il est vrai, ces hommages seraient exagérés, si l'Eglise les accordait à son Pontife, en tant que simple fils d'Adam ; mais elle ne les lui adresse que parce qu'il est le vicaire et le représentant de Jésus-Christ, son image sur la terre. C'est lui, c'est Jésus-Christ, dant les cardinaux vénèrent la personne adorable en barsantla main de son pontife ; c'est Jésus-Christ, aux pieds duquel se prosternent les évêques et tous les prélats, en s'agenouillant aux pieds du successeur de saint Pierre.
Arrivons maintenant h la particularité dont j'ai dessein de vous parler encore. Elle s'est accomplie au moment où se terminait l'office de Tierce. Le Pape, après avoir récité Voraison qui suit les psaumes, et avoir déposé le pluvial pour se revêtir des ornements sacrés qu'il devait porter en offrant le saint sacrifice, s'avançait vers l'autel. A l'extrémité du banc des cardinaux, se tenaient trois de ces princes de l'Eglise, de l'ordre des prêtres : lorsque le pontife fut à quelques pas d'eux, ils s'approchèrent de son auguste personne, et, après une profonde inclination, ils lui baisèrent le
visage et la poitrine, puis se retirèrent, et le Ponlife continua sa route vers Tautel.
Quel est le sens symbolique de cette cérémonie? Vous ni*en voudriez sans doute, mon ami, de ne pas vous le faire connaître. C'est toujours une continuatiofi de la pensée qui explique le rit précédent, Tobédience. Notre Souverain Pontife est le vicaire de Jésus-Christ : Il est pour nous sa propre image, un rayonnement de lui-même. Or, en s'approchant de lui, au moment oii il va accomplir Tauguste sacrifice, c'est-à-dire se montrer au peuple fidèle dans l'exercice de celle de toutes ses fonctions qui l'unit plus intimement encore à Jésus-Christ, ces cardinaux sont les députés de l'Eglise entière. Rappelant par leur nombre mystérieux les bergers de Bethléem, les rois mages de l'Orient, ou, si vous l'aimez mieux, les trois grandes sections de l'Eglise militante, souffrante, glorieuse, ils viennent proclamer la divinité et l'humanité du Sauveur : l'humanité, en baisantle Saint-Père au visage, ce qu'il y a dans l'homme de plus visible aux sens ; la divinité, en le baisant à la poitrine^qui, étant cachée au regard, semble mieux indiquer la nature intime du Verbe incarné (1).
Mais le baiser reçu est aussi rendu par le Saint-
(1) Celte cérémonie est répétée quelques instants après par le cardinal-diacre et les deux cardinaux assistants, lorsque le premier des trois a encensé le Pontife, durant le chant du Kyrie.
Père, j'oubliais de mentionner ce détail. Qu'est-ce u dire ? Ce baiser, que déposent les lèvres du Pontife sur le visage d«s trois cardinaux, est une touchante manifestation de la charité immense, qu'à l'exemple de son maître, le Pasteur des pasteurs a pour tous les membres de l'Eglise; que dis-je? pour les hommes du monde entier. Les bergers de Bethléem et les rois de rOrient ne représentaient -ils point les riches et les pauvres, les savants et les ignorants, les Juifs et les Gentils?... — Ce baiser, donné avant l'action du sacrifice par excellence, est aussi un mémorial de la grande leçon de charité fraternelle que nous ait laissée le Sauveur : En vérilé, je vous le dis..., si, vous présentant à l'autel, vous vous souvenez que l'un de vos frères a quelque chose contre vous, laissez là votre offrande; allez auparavant vous réconcilier, vou& reviendrez ensuite offrir votre don. (S. Matth., v. 2S, 26.) - Roi, Fontife et Père, le Pape, soit dans la conduite de son gouvernement, soit dans les décisions de sa sagesse, soit dans l'administration de ses nombreux enfants, pourrait, à son insu, avoir centriste quelqu'un : par ce baiser, donné aux trois cardinaux, il témoigne hautement qu'oubliant sa propre dignité, il est disposé à faire, le premier, les avances, pour maintenir les droits sacrés de la charité. Sublime leçon! Admirable condescendance!
p. s. — Puisque je viens, mon ami, de signaler une particularité qui s'accomplit dans le temps que le Pape se dirige de son trône vers Tautel où il va célébrer le saint sacrifice, il me paraît bien juste que, pour achever ce sujet, je vous dise un mot de la composition du cortège qui raccompagne, dans le parcours.
Des thuriféraires marchent en avant : après eux, viennent sept acolytes, portant chacun un chandelier, puis le prélat crucigère tenant la croix, puis le sous-diacre apostolique, entre le éliacre et le sous-diacre du rit grec, puis le cardinal-diacre et le cardinal-évôque assistant. Deux autres cardinaux et des auditeurs de Rote entourent le Saint-Père, soutenant le bord de la /aWa. Après lui, suivent des camériers secrets, le doyen de la Rote, enfin les patriarches, les archevêques et, les évéques assistants au trône.
Ce cortège est sans doute moins imposant que celui qui précède le Pape à son entrée dans la basilique ; mais il est aussi d'une grande beauté. Et si vous ajoutez à ce qu'offre d'ensemble majestueux cette réunion d'augustes personnages entourant le Pape, la longue haie des. gardes nobles qui, sur le passage du Pontife, fléchissent le genou, et abaissent leur épée, et les Suisses présentant leur hallebarde ; si surtout vous ajoutez cette bénédiction que leur donne à tous le Saint-Père, vous avouerez que ce cortège mérite aussi de fixer l'attention. Quant aux sept chandeliers que portent les acolytes, ilA'eprésentent les sept grandes basiliques de Rome qui viennent concourir par leur présence à la gloire de l'auguste cérémonie (i); et, dans un sens d'un symbolisme plus relevé, ils sont le symbole des sept dons du Saint-Esprit, dont le Pontife est tout revêtu.
(i) Lorsque la cité de Rome ét;iit divisée en sept régionâ ecclésiastiques, c'était un usage que chacune de ces basiliques se fît représenter par un clerc portant une torche allumée.
QUELQUES-UNES DES PÀBTICULARITÉS DE LA. MESSE PONTIFICALE
Home.
En terminant la lettre précédente^ nous avons laissé le Souverain Pontife, au pied de Tautel, sur le point de commencer le saint sacrifice. Je voudrais pouvoir suivre avec vous, mon cher âmi, chacun des rites sacrés qui s'y accomplirent.
Je vous parlerais d'abord du Confiteor récité par le Saint Père; et je vous ferais remarquer combien il est touchant d'entendre ces paroles d'humilité sortir de la bouche du vicaire même de Jésus-Christ ; combien il est plus tonchant encore de le voir se frapper la poitrine , comme un pécheur, en présence de tout le peuple fidèle
Je vous parlerais ensuite du Gloria et du Credo que les cardinaux, descendant tous ensemble de leurs sièges, et venant former autour de Tautel un immense
demi-cercle, répétèrent à haute voix avec le Saint- Père : c'était TEglise de la terre renvoyant vers le ciel rhyrhne angélique deTespérance chrétienne, et proclamant à la face du monde le symbole de sa foi
Je vous parlerais aussi de VEpître et de YEvangile^ qui furent chantés tour à tour en latin et en grec; et je tâcherais de vous faire comprendre que ce chant de l'Ancien et du Nouveau Testament, dans ces deux idiomes différents, est un magnifique témoignage de l'union des deux Eglises latine et grecque ; et, en vous ajoutant, que durant la lecture de l'évangile dans l'idiome latin, les sept acolytes étaient présents, tandis que deux seulement assistèrent à celle du texte sacré dans l'idiome grec, je vous ferais observer que cette différence a pour but de constater la suprématie de l'Eglise d'Occident sur celle d'Orient.
Je vous parlerais encore du chant délicieux de la préface, de la voix vibrante et si belle de Pie IX, des deux cardinaux qui, au Sanctus , quittèrent leurs .sièges, et vinrent se placer aux deux côtés d^ l'autel, attendant le grand moment de l'élévation, dans l'attitude de deux anges adorateurs, semblables à ceux qui se tenaient auprès du sépulcre de Jésus-Christ, le matin de sa résurrection, pour annoncer à tous ses disciples qu'il était réellement le Roi de gloire^ le Fils de Dieu.
Encore une fois, mon ami, je voudrais pouvoir vous
entretenir de tous les détails de là messe Pontificale de Pâques et de ses rites solennels ; mais si j'entre^ prenais cette tâche, je n'en finirais pas. Aussi bien YElévation^ te baiser de paix générale après TAgnus Dei, et la coràmunion, méritent de fixer plus particu* liërement notre attention.
L'élévation! oh! que ce 'moment a été admirable ! Dans tons les rangs du presbytère, cardinaux, archevêques, évéques, prélats, tous s'étaient agenouillés ; un profond silence régnait dans la basilique ; les gardes nobles et les Suisses venaient de fléchir le genou, ainsi que toutes les troupes qui occupaient la grande nef| les uns abaissant Tépée et portant la main atl front, les autres présentant les armes; huit céroférairei se tenaient au pied de Tautel, des torches allumées à la main ; autour du Pontife, les cardinaii^^ lesévêques et les prélats, que nous avons vus plus haut former son escorte d'honneur f s'étaient aussi prosternés... Seul, le Saint-Père était debout, concentrant sur lui tons les regards (1)! • . . Mais voilà que les paroles redoutables de la consécration se sont échappées de ses lèvres : il se prosterne, lui aussi, pour adorer, le premier, Jésus*
(1) A Saint-Pierre, comme dans les anciennes basiliques, le principal autel est à rentrée du sanctuaire , faisant face au chevet de réglise , et sans tabernacle : de celte façon , durant le saint sacrifice, le célébrant a le visage tourné du côté des fidèles, et est vu de tous les points du temple.
Christ réellement et substantiellement présent sous ses yeux ; puis, on le voit élever la sainte hostie, et la présenter à toutes les adorations, en la promenant lente* ment, dans un geste sublime, de TOrient à FOccident... La même scène se renouvela pour Télévation du calice...
Tousles fronts étaient encore inclinés, quand tout à coup,descendant delà foutedu temple pourse répandre jusque dans ses dernières profondeurs, les éclats des trompettes de la garde noble se firent entendre... On a dit que le Pape à Taiitel ie Saint-Pierre, c'est Moïse sur le Sinaï, et que les éclats de ces trompettes résonnent comme un bruit lointain de celles qui retentirent le jour oii Dieu donna sa loi..t^ On a dit encore qu'à cet autel de Saint-Pierre, le Pape ressemble au premier des pontifes de Tanciennc alliance, à Aaron, a» pied du Saint des Saints, offrant h Dieu le sacrifice figuratif, et que ces trompettes rappellent celles qui faisaient autrefois la gloirede Jésusalem... Pour nous, en les entendant il nous sembla assister à la réalisation de quelqu'une de ces scènes, que décrivent les pages mystérieuses de l'Apocalypse : la gloire de l'agneau immolé nous apparaissait; c'étaient les échos du ciel, qui venaient jusqu'à nous pourla publier. Ah! quand, un jour, les parvis de la Jérusalem céleste s'ouvriront devant nous, et qu'aux accents des concerts séraphiques des anges, nous contemplerons le divin agneau, le Fils
anique du Père, immolé dans le temps pour nous sauver, glorifié dans les éternités pour l'honneur de Dieu même, quand nous le contemplerons au milieu de la phalange de ses saints, n*éprouverons-nous pas une impression analogue à celle que nos cœurs ressentirent!...
Le baiser de p?ix général ! Que ce moment fut magnifique encore! que cette cérémonie fut touchante! Un peu avant la communion, le Pape, ayant auprès de lui le cardinal-évêque et les deux cardinaux-diacres assistants, baisa Tautel; puis, tout embaumé de cet embrassement divin (car Tautel dans son sens symbolique, vous le savez, mon ami, représente Jésus-Christ), Sa Sainteté embrassa W son tour les trois cardinaux, en leurdisîïnt : Padc^vobis^ Que la paix soit avec vous; délicieux souhait ! auquel ils répondirent par un souhait non moins délicieux : Et eum spiritu tuo.Qne la paix soit aussi votre compagne. Puis, le cardinalévéque assistant descendit de Tautel, accompagné d'un maître des cérémonies, et vint porter la paix de Jésus-Christ que venait de lui donner son vicaire, au premier cardinal de Tordre des évéques, au premier cardinal de Tordre des prêtres, au premier cardinal,* de Tordre des diacres, au premier patriarche, au premier archevêque; el Ton vit tous ces princes de l'Eglise, tous ces augustes prélats se transmettre mutuelhîment avec le baiser reçu la parole de paix :
Dominus nobiscum. Pendant ce temps , un auditeur de Rote, qui venait lui-noéme de recevoir la paix du cardinal-évêque, la portait, en embrassant le premier d'entre eux, aux abbés mitres, aux gouverneurs de Rome et aux princes assistants, aux généraux d'ordres religieux et aux principaux prélats de la cour romaine; puis enfin au maître des cérémonies qui raccompagnait, lequel la porta à tous les autres dignitaires faisant partie de la chapelle papale, selon leur rang respectif. Ainsi, comme Ton vit, au cénacle i le Jour de la grande manifestation de Tesprit de Dieu, la flaniQie céleste, symbole extérieur de Tonction des âmes, se répandre du front auguste de Marie qui en avait rBçu la plénitude, sur celui des apôtres,^uis sur celui de tous les disciples et des saintes femmes : ainsi, en ce moment, on voyait le baiser de la charité se communiquer de proche en proche, avec la parole de paix, depuis le pontife suprême jusqu'aux plus humbles enfants de sa famille. .. Involontairement, chacun pensait au besoin que le monde a de la charité et de la paix : que de haines, que de rancunes, que d'inimitiés, que de guerres, que de combats, que^esang répandu! Chacun pensait aussi au besoin personnel qu'il pouvait avoir de la charité et de la paix... chacun en demandait à Dieu une participation |>our soi, pour ses semblables, pour TEglise catholique, pour le monde entier. La communion ! Mon Dieu, ce moment fut peut-être
encore plus beau, plus solennel, plus touchant, que tous ceux qui avaient précédé. Lorsque le Saint-Père eut donné le barser de la paix aux trois cardinaux assistants, il avait quitté Tautel et était retourné avec sa suite h son trône, laissant les espèces sacrées sous la garde du diacre et du sous-diacre. Bientôt l'on vit le sacré collège, les prélats et toute l'assistance, aussi bien que les gardes qui entouraient Tautel, fléchir par deux fois les genoux : c'était par respect pour le corps adorable du Sauveur et son sang précieux que portaient luÈ après l'autre dans des vases d'or le sousdiacre d'abofd. puis le diacre; un seul maître des cérémonies les accompagnait : ainsi, Jésus s'avançait de l'autel vers le trône pontifical sans pompe extérieure et sans cortège, comme le maître par excellence, qui est lui-même sa prbpre gloire et à qui est due toute adoration.
Le Pape reçut à genoux les deux ministres assistants qui se placèrent à ses côtés ; puis, sô relevant, il acheva sur son trône la lecture des prières préparatoires à la communion. Lorsqu'elles furent terminées, le sousdiacrë monta sur le palier du trône, présentant au Saint-Père la patène d'or ou reposait la sainte Eucharistie. Le Pape prit une des parties (1) de l'hostie, et
(1) L'autre partie de la sainte hostie est consommée par le diacre et le sous-diacre apostolicjue , qtie le Pape communie après lui. Le diacre et le sous-diacre achèvent aussi à Tautel les restes du précieux sang.
après avoir répété par trois fois, eo se frappant la poiirlue le Domine^ nonsumdignus, touchante exclamation de rhumilité chrétienne, qui a sa vérité pour le Pontife suprême aussi bien que pour le dernier des enfants de l'Église... il se communia lui-même, en traçant sur lui, avec la parcelle sacrée, le signe delà croix, et disant : Corpus Domini nostri custodiat animam meam in vitam œternam^ Que le corps de Jésus- Christ garde mon âme jusqu'à la vie éternelle ! Pour consommer le précieux sang, le Saint-Père se servit d*uD chalumeau d'or, pieux souvenir des temps passés, emblème mystérieux (1) consacré au Calvaire: il rappelle le roseau, à Textrémité duquel fut placée réponge remplie de vinaigre, dont un barbare soldat prétendait étancher la soif de Jésus mourant, et humecter ses lèvres desséchées et déjà glacées.
. . . Nous avions eu le bonheur de pouvoir nous placer
(1) La plupart des rites usités clans la messe papale reposent sur le symbolisme le plus relevé. — La communion que reçoit le Souverain Pontife sur son trône, après avoir quitté Taulel où il a consacré les saintes-espèces, en est un nouvel exemple. Bien des voyageurs en sont étonnés et demandent le pourquoi... L'îiutel où le Pontife a célébré est la figure du Cénacle; le trône papal représente le Calvaire. Or, Jésus, après avoir consacré son corps au Cénacle, aUa Timmoler au Calvaire, où, sur la croix, comme sur un trône, il voulut se rendre visible à tous. — Ainsi, dans ce rit sacré, qui paraît et qui est en effet une dérogation à la loi générale, il faut reconnaître une plus grande conformité du vicaire de Jésus-Christ avec l'invisible chef de TÉglisc.
auprès de la Confession, en face du trône : nous pûmes donc facilement contempler le Saint-Père dans le grand moment de la communion. Son visage si bienveillant, la suave onction de piété qui brille dansses traits, sou recueillement profond, nous avaient attendris; mais quand nous vimes des larmes tomber de ses yeux, après qu'il eut reçu le corps adorable du Sauveur, nous ne pûmes nous empêcher d'échanger entre nous un regard qui exprimait ce que sentaient nos âmes, une bien réelle et bien profonde imotion.
LA BENE01CTIO^ URBI ET ORBI
Rome.
Je vous ai annoncé le Jeudi saint, mon cher ami, que je remettais au jour de Pâques à vous parler de la bénédiction solennelle du Souverain Pontife, connue sous le nom de bénédiction Urbi et Orbi , parce qu'elle n'est pas seulement pour Rome , mais pour le mpnde entier (1). C'est donc la seconde fois que nous ayons eu le bonheur de recevoir cette béné-
(1) La bénédiction papale ne fait mentfon ni de la ville ni du monde, et n'en est pas moins connue en Italie et partout sous le nom de bénédiction Urhi et Orbi, parce qu'elle s'adresse à l'univers entier, qui a des représentants de presque toutes ses parties sur la grande place du Vatican. A cette heure môme, on se met à genoux dans les environs de Rome et dans les États de l'Église. La bénédiction invisible descend sur tous les sujets du Saint-Père, et puis traverse les mers pour se répandre jusqu'aux extrémités du monde catholique. (M. Ed. Lafond, t. ii, p. 518.)
diction ; et, je vous dirai aujourd'hui comme Jeudi, qu'entre toutes les choses admirables auxquelles il nous a été donné d'assister h Rome, c'est une de celles qui nous ont frappés davantage.
Vous n'avez pas oublié, je pense, ce que je vous ai dit ailleurs de l'immense place de Saint-Pierre, avec sa colonnade en hémicycle et son gigantesque obélisque. Représentez-vous donc cette place immense couverte d'un monde entier d'habitants. Au fond et tout autour de la colonnade, rangés en demi-cercle, se pressaient les riches équipages et les carrosses dorés des princes romains , des ambassadeurs et des cardinaux. Auprès de l'obélisque, les bataillons de nos soldats du corps d'expédition, à pied et a cheval, et toutes les troupes du Saint-Père, se développaient en carré long. Enfin, en avant, les larges escaliers qui conduisent à la basilique, le vaste terre-plain qui s'étfend à ses pieds, et toutes les terrasses de la colonnade étaient couverts de milliers de spectateurs, dans les costumes les plus divers. La foule grossissait de moment en moment : on eût dit les flots d'une mer s'accumulant les uns sur les autres; elle finit par ne plus laisser un point vide sur le pavé. — Tous les yeux étaient dirigés sut h loggia de la bénédiction, espèce de tribune toute tendue de damas et de velours à franges d'or, qu'ombrageait un pavillon de soie cramoisie, aux armes ide Pie IX.
Vers midi (!), un coup de canon se fit entendre, les cloches de Saint-Pierre furent mises, en branle : c'était l'annonce de larrivée du Saint-Père. En effet, après que tout le cortège pontifical eut défilé devant le balcon, on vit apparaître la sedia. sur laquelle était assis le pontife , revêtu du grand pluvial blanc, la tiare sur la tête. Ce trône, aussi bien que le Saint- Père, s'avançait comme par enchantement : vous eussiez dit une apparition céleste ; les grands éventails de plumes qui ombrageaient le Pontife ressemblaient h des ailes d'anges qui l'auraient soutenu dans les airs. Ainsi porté par des mains invisibles, il fut approché jusqu'auprès de la balustrade.
A la vue du Pontife, tous les genoux fléchirent, tous les fronts se découvrirent ; le plus profond silence se répandit dans la foule.
Cependant le Saint-Père, toujours assis sur son trône, récitait les prières préparatoires, dans lesquelles il appelait, sur le peuple rassemblé sous ses yeux et sur le monde tout entier, le secours des saints apôtres, celui de Marie et de toute la cour céleste, la miséricorde de Dieu, le pardon de toute faute.
(1) La bénédiction solenndle de Pâques a lieu de suite après la messe. Le cortège se rend à la Loggia, dans le même ordre qu'à l'arrivée du Pontife. — Toutefois une station est faite dans la basilique, au pied de la Confession. Le Saint-Père y vénère les reliques majeures qui sont exposées en ce moment.
Après ces prières, auxquelles le peuple répondit par un triple ^men, le Pape se leva ; puis, entr'ouvrant les bras et les étendant vers le ciel , il prononça d'une voix émue les paroles de la bénédiction : Benedictio Patris, et Filii, et Spiritûs Sancti^ descendaJt super vos et maneat semper, faisant par trois l'ois le signe de la croix sur les assistants... (1) Un. dernier Amen, solennellement répété, se prolongea dans tous les rangs de la foul^.
En ce moment, et comme pour annoncer à Rome et au monde entier la bénédiction qu'ils venaient de recevoir de la bouche et du cœur du représentant de Jésus-Christ et de son vicaire, les cloches de Saint- Pierre et de toutes les églises de la ville firent entendre leurs carillons; le canon du château Saint-Ange gronda à plusieurs reprises ; de tous les coins de là place retentirent les éclats des trompettes et les roulements des tambours qui battaient aux champs. ~-^ C'était une scène admirable !
Au milieu de ce concert si solennel , et tandis que le Pape « disparaissait du balcon pontifical , comme
(l)Pour cette bénédiction, le Pape se tient debout; parla il semble se rapprocher de Dieu. Il ouvre les bras et les étend en haut : c'est qu'il a besoin de puiser dans le ciel la bénédiction qu-il va répandre. Il forme le signe de la croix, car ce n'est que par Tinfluence de ce signe sacré que la terre peut être bénie. Ce signe est répété trois fois, au nom de chacune des personnes de la sainte Trinité.
enlevé au ciel sur le char d'Élie », deux cardinaux s'avancèrent près de la balustrade , tenant dans les mains un papier sur lequel était écrite Tindulgeuce que le Pape venait d'accorder. Après en avoir donné lecture, le premier en lalin, le second en italien, ils jetèrent récrit dansle9airs,et la multitude avide le recueillit comme un gage de plus de la bénédiction du ciel. Que de réflexions j'aurais à vous faire ici , mon ami! Toute bénédiction vient de Dieu; lui seul a le droit dé bénir, parce que, seul, il peut faire du bien à sa créature. Tout homme donc qui bénit, est le représentant de Dieu ; et c'est à ce titre que la bénédiction qui s'échappe de ses mains est quelque chose de sacré. — Mais quand celui qui bénit est la plus touchante expression de la puissance, de la grandeur et de la miséricorde de Dieu sur la terre, il faut dire que la bénédiction qu'il répand est ce qu'il y a de plus sacré au monde, et que celui qui a le bonheur, dans sa vie, de la recevoir, est mille fois heureux. — Et quand 1^ Pontife qui donne cette bénédiction est Pie IX, quel nouveau caractère ne prend-elle pas? « On ne peut s'empêcher de se rappeler que, comme le Dieu dont il est le vicaire, il a passé par tous les degrés de la gloire, de la popularité, de l'ingratitude et de l'infortune ; et que, si comme Jésus-Christ, il paraît en ce jour dans la joie de la béatitude, il a eu naguère aussi un long Calvaire a traverser. »
APAiS*x\II1>I ]»U JOUR DE PAQUES. — LA LUMINARA.
Celle après-midi, les cardinaux se sont rendus, en cortège de galuy dans la basilique de Sainte-Marie- Majeure, pour y chanter les vêpres solennelles. Le sacré collège s'est ensuite dirigé vers Saint-Jean-de- Fjatran, pour y vénérer les restes des chefs précieux des bienheureux apôtres. — Ainsi, les trois premières basiliques de la ville sainte ont reçu aujourd'hui tour à tour les princes de l'Eglise et toute la cour romaine : ne semble-t-il pas que , par cette triple visite, ils aient voulu répandre dans tout le monde chrétien V Alléluia de la joie de Pâques (1)?
(1) Dans la basilique Vaticane, les vêpres capitulaires ont été précédées d'une procession dite des Trois Marie, Cesl encore une gracieuse et symbolique pensée qui a inspiré cette procès-
Le Saint-Père n'a paru en public k aucune cérémonie depuis la bénédiction solennelle de la loggia. Ne serait-ce pas une image du silence dans lequel, en ce jour, Jésus ressuscité voulut s'envelopper, après s être montré aux saintes femmes et à Pierre, et après avoir donné à ses apôtres, avec le Fax vobis, sa paternelle bénédiction? — Toutefois, ces longues heures n'ont pas été sans action de la part du Saint- Père : pour imiter son maître, qui a répandu sur tous les heureux fruits de sa résurrection. Sa Sainteté a fait distribuer des aumônes k tous les pauvres qui se sont présentés au Vatican ; par ses soins » des secours abondants ont aussi été portés aux familles les plus nécessiteuses de Rome ; et afin que la victoire du Sauveur, brisant les portes des lieux sombres ou les âmes des justes attendaient sa venue, fût aussi représentée, plusieurs captifs, par les ordres du Pontife, ont vu aujourd'hui les fers tomber de leurs mains, et les portes de leurs cachots s'ouvrir devant eux.
sien : elle rappelle le pèlerinage des trois saintes femmes au tombeau du Sauveur; les chants de triomphe qui lui succèdent durant les vêpres sont la réponse que leur donnërcHt les anges
La couronne de cette grande journée, le dernier emblème triomphal de la résurrection que Rome ait offert au monde, a été, ce soir, la célèbre îllunfiinalîon de Saint-Pierre, la luminara.
« Que Ton se représente le plus magnifique temple de l'univers, avec ses proportions colossales, avec sa coupole de cent quarante-deux mètres de hauteur, avec sou immense place environnée d'une double colonnade...; et tout cet édifice devenu une montagne de feu! -^ Des milliers de lumières sont placées sur la façade extérieure du temple et du portique, k partir du sol jusqu'à l'extrémité de la croix du dôme. Ces feux dessinent toutes les arêtes de l'édifice, dont ils marquent les lignes architectoniques, se courbant où elles se courbent, s'arrêtant où elles s'arrêtent, se brisant où elles se brisent (1). »
Admirable spectacle! mais en même temps qu'il réjouit les yeux, il charme aussi l'esprit; car (( Cette coupole illuminée semble être une tiare étincelante posée sur le tombeau du pêcheur de Galilée. — La lampe qui veille près du cercueil d'un juste^ dans un
(1) Les Trois Home, p. 257.
petit caveau, a déjà sa clarté prophétique Mais Tillumination de la tombe de TApôtre devait avoir son apogée : elle devait monter jusqu'à la splendeur » (1).
L'illumination a deux périodes : la première commence à huit heures; c'est un feu voilé, et les grandes lignes de Tarchitecture sont seules définies en traits de lumière. — A neuf heures, a lieu la transfor-
« Au premier coup de Theure, quelque chose d'enflammé, seinblable à des étoiles filantes, court sur le dôme, sur la croix, sur les petites coupoles, sur la façade, sur Ile péristyle, sur la colonnade, se faisant voir partout et ne s'^rrêtant nulle part; et quand le dernier coup de l'heure sonne, ce je ne sais quoi ne remue plus, ne se voit plus. ... » (2). Mais deg milliers de nouveaux feux ont été allun^és, de nouvelles guirlandes de lumière, de nouveaux foyers dlune flamme plus brillante, se mêlent aux guirlandes de lumière, aux mille flammes de la première illuminatioo, qui devient terne <?t pâle sous l'activité de celle-ci. — En ce moment, « la croix qui. surmonte la coupole parait
(i) Mgr Gerbel.
(2) Trois cent soixante-cinq pietrini (ouvriers de la confrérie do Saint-Pierre), suspendus avec des cordes, opèrent cet effet magique, sans que Ton puisse les apercevoir...; c'est leur secret et une des gloires du génie italien. (Trois Home.)
faite d'étoiles scintillantes, descendues de la voûte des deux, )* et la basilique rappelle le souvenir de la Jérusalen) céleste, dont parle saint Jean au livre des Révélations !
On a indiqué deux points principaux pour bien jouir de rillumination : le Pincio et la place Rusticncci. « Du premier, on l'aperçoit dans le lointain, comme un immense météore^ dont le scintillement répand sur l'atmosphère la lumière d'un incendie. Du second, on la voit de près et l'on admire la symétrie de toutes ces lignes de feu, qui éclairent les savants dessins de Michpl-Ange. »» - On pourrait en désigner un troisième : c'est le sommet du château Saint- Ange. Du haut de cette forteresse, comme sur le Pincio, on est h l'abri des flots du peuple et des agitations de la foule, et cependant on est assez près du foyer de l'incendie pour que tout l'éclat de sa lumière arrive aux yeux; seulement les tons en sont prlus doux, plus calmes, plus harmonieux que sur la place Rusticucci; on en saisit mieux la grandiose beauté ; l'invisible pinceau de l'enchanteur, qui a tracé dans les airs cette merveille vraiment féerique, vous paraît plus magique encore; l'immensité du ciel, à T-horizon duquel elle vous apparaît; à gauche, la longue ligne des palais et des maisons qui bornent le Tibre, plongés dans l'obscurité delà nuit; à droite, l'ombre silencieuse et monumentale du Vatican, qui
contraste avec les splendeurs de la basilique : tout cela sert à faire surgir dans I*àmc de plus grandes pensées; elle conaprend que, de mêrae qu'au firmament les astres ne brillent pas seulement pour le plaisir des yeux, mais qu'ils sont destinés à publier la gloire de leur Créateur, Cœli enarrant gloriam Dei,,., de même aussi, ces lumières ont une autre destination que de charmer la vue , mais qu'elles ne répandent leur clarté ^ue pour proclamer les grandeurs de la croix et la gloire iqopérissable du pécheur de la Galilée ! . . .
Est-ce à dire, mon cher ami , que cette glorification du plus grand des apôtres, à laquelle est intimement uniecellede la croixde son majtre, dépende de la splendide illumination de la fête de Pâques?.-. Non, certes; dans quelques heures, cette illumination sera éteinte, et cependant la gloire de Pierre ne sera pas amoindrie.». : comprenez donc encore que, tout éclatante qu'elle soit, cette illumination n'est qu'un éphémère symbole ! — Au reste, si vous en cherchez un emblème, brillant aussi par sa lumière, mais d ane clarté plus durable , entrez dans la basilique 4e Saint- Pierre; à quelque heure du jour ou de la nuit que vous en veniez fouler les dalles silencieuses, vous retrouverez toujours les lampes qui veillent, comme des sentinelles de l'éternité, autour de la Confession de l'Apôtre « On les a destinées à rester allumées
jusqu'à ce que le soleil s'obscurcisse; la veille de la résurrection des morts, elles continuent cette pieuse tradition de flambeaux symboliques, qui remonte jusqu'à ceux que les premiers chrétiens ont allumés à cette même place. Il est beau que la perpétuité, qui éclate de tant de manières dans cette basilique, ait été marquée ainsi, à travers tant de vicissitudes et de tempêtes, jusque dans ces frêles lumières, qu'un souffle pourrait éteindre !»
vu
LA SEMAINE DE PA^UKS.— LE SAMKDI IN AI-BlS. — BENEDICTION
DES AGNUS DEÏ.
Samedi
La fête de Pâques, commencée dimanche dernier avec tant de pompe, s'est continuée toute cette semaine, mon cher ami.
Lundi, il y a eu, le matin, chapelle papale à la Sixtine. Dans l'après-midi, avant et après les vêpres, les reliques majeures de Saint-Pierre ont été offertes à la vénération des fidèles. Le soir, a eu lieu la Girandola : c'est un feu d'artifice, qui n'est pas moins célèbre que l'illumination de la veille. Au milieu des scènes vraiment féeriques que toutes ces gerbes de feu firent passer devant les yeux, d'ingénieuses devises, de gracieux emblèmes rappelèrent à tous les spectateurs (1) qu'ici la religion inspire et consacre jusqu'aux réjouissances publiques.
(1) Voir, à la fin du volume, note 12«.
Mardi, une chapelle papale a également été tenue à la Sixtine. Un cafdinal-prêtre chantait la messe; ce fut un jeune abbé, en cape violette, qui prononça le discours d'usage; j'appris que, par un privilège tout spécial, c'est à un élève du collège Nazaréen {convittore del colkgio Nazzareno) que la parole est accordée, aujourd'hui, dans l'auguste assemblée des princes de l'Eglise. Serait-ce pour rappeler l'ange qui annonça aux apôtres la résurrection du Sauveur? Je ne saurais le dire.
Mercredi et les jours suivants, il n'y a pas eu chapelle papale, mais l'exercice des stations, commencé le jour des Cendres, a continué; c'est demain, avec l'octave de Pâques, qu'il devra se clore.
Aujourd'hui samedi, la dernière chapelle de l'octave de Pâques s'est tenue à la Sixtine* C'est un cardinal prêtre qui a chanté la messe* Le cérémonial n'a point différé de celui que je vous ai fait connaître. Toutefois, à l'occasion de cette chapelle du samedi m albis (i),
(1) Tous les jours de la semaine de Pâques avaient reçu dans Tantiquité chrétienne le surnom de in albis, qui signifie oiij'on porte des vêtements blancs, parce que les néophytes (jui avaient reçu solennellement le baptême et la confirmation devaient, pendant huit jours, porter des vêtements blancs. Par suite, le premier dimanche après Pâques était aussi désigné sous le nom de Dominica in albis depositis. Dimanche où Ton quitte ies vêtements blancs, (les dénominations sont encore usitées dans la liturgie de rÉglise.
j'ai le dessein, mon ami, pour compléter les renseignements que j'ai pu vous donner jusqu'ici, de vous dire un mot d'une particularité qui a lieu tous les sept ans (1) : je veux parler de la bénédiction et de la distribution des Agnm Dei.
Les Agnus Dei sont des espèces de médailles en ciré blanche , de forme ovale , représentant d'un côté l'image du Sauveur ressuscité, sous la figure d'un agneau armé de l'étendard de la croix, du sommet de laquelle flotte une banderole portant ces mots : Ecce Agnus Dei. De l'autre côté de la médaille, est l'image de saint Pierre ou de quelqu'autre saint.
L'usage des Agnus Dei remonte aux premiers siècles de l'Eglise : ils étaient alors réservés pour les catéchumènes qui venaient de recevoir le baptême. Nous savons eu effet, par les anciens historiens, que outre la robe blanche, dont ils étaient revêtus, on leur suspendait au cou une bulle de erre bénite représentant l'agneau de Dieu. C'était à la fois un souvenir de l'immolation du Sauveur et de la victoire qu'il a remportée sur le péché, et un symbole de la vie nouvelle qui s'ouvrait devant eux, et de la liberté des enfants de Dieu, à laquelle ils étaient tous appelés (3). Quelques
(i) Chaque nouveau Souverain Pontife bénit les Agnus Dei la première année de son pontificat, puis après chaque période de sept années.
(2) Si Ton remonte plus haut dans Thisloire, il est facile de so convaincre que nos Agnus Dei sont un souvenir des images de
auteurs pensent, il est vrai, quedansle principe, on se contentait de distribuer le dînoanchede laQnasimodo, aux néophytes, ce qui restait de la cire du cierge pascal, et que ceux-ci en forn^aient ensuite de petites figures d'agneau ; mais celte particularité importe peu : la pensée de TEglise reste toujours la même.
11 paraît aussi qu'au moyen-âge on déposait, dans la cire qui servait à la confection des Agnus Dei, des reliques des Saints : on ne saurait préciser à quelle époque on a renoncé à celte coutume. Tout le mérite âe^ Agnus Dei, tels que nous les avons aujourd'hui, vient : i** de ce que les restes du cierge pascal entrent dans leur composition ; 2* de ce qu'ils portent l'image du Sauveur; 3*de ce qu'ils sont solennellement bénits par le Saint-Père; 4*^ surtout de ce qu'ils sont consacrés par l'onction du Saint-Chrême.
La bénédiction deSi4gfnM5a lieu la veille ou Tavantveille du samedi in albis, le plus souvent dans la salle Clémentine du Vatican. Voici les principaux rites qu*
cire que les anciens peuples de lltalie offrirai aux dieux lorsqu'ils cessèrent de sacrifier des victimes humaines, et des bullœ que les enfants de nobles familles portaient à leur cou, en signe de liberté. — « L'Eglise, dans sa sagesse, a voulu sanctifier des usages anciens, qu'il eût d'ailleurs été difficile d'abolir; et à l'exemple de Moïse, qui reproduisit dans les cérémonies hébraïques quelque chose du culte égyptien, les Souverains Pontifes ont adopté et sanctionné plusieurs coutumes empruntées au paganisme, en en changeant seulement la signification et le but. »
raccompagnent. Les Agnus^ qui ont été préparés à lavance, par les religieux Cisterciens de Sainte-Croixen-Jérusalen), sont disposés dans un vaste bassin en argent. A côté, est un autre bassin rempli d'eau. Le Pape revêtu de Taube, de Tétole blanche et de la mitre de même couleur, bénit d'abord Teau, puis y verse du saint-chrême, en forq|^ de croix. Après avoir récité sur les Agnus plusieurs oraisons dans lesquelles il demande à Dieu de les faire servir à sa gloire, le Saint-Père les bénit, puis les encense, et les plonge dans le bassin d'eau mêlée de saint-chrême. Un moment après, des cardinaux, ceints d'un grémial, les en retirent et les présentent à des prélats du palais : ceux-ci les portent sur de grandes tables couvertes de nappes, pour les faire sécher. Des prières d'actions de grâces sont ensuite récitées, et tandis que le chœur chante une hymne pleine de poésie et de piété, les Agnus Dei soï^i replacés dans le bassin d'argent, où ils étaient d'abord.
C'est à la chapelle papale du samedi in albûs^ que se faitla distribution da?^ Agnus. Pour cette cérémonie, les cardinaux sont revêtus de Thabit sacré de leur ordre et delà mitre. Les prélats ont la cotta par-dessus
le rochet ; les Pénitenciers de Saint-Pierre la chasuble
blanche. Pour le Pape, il porte la chape blanche et la miire lamée d'or. Dès que la messe est terminée, le sous-diacre apostolique va chercher les Agnus Dei dans la chapelle Pauline, où ils ont été apportés : des
gardes suisses, des massiers, un prélat portant la croix au milieu de deux acolytes, un thuriféraire et deux chapelains le précèdent. Le sous-diacre prend le bassin d'argent où sont déposés les Agnus, entourés de rubans de soie viciette. A la rentrée du cortège dans la Sixtine, le sous-diacre élevant la voix,ets'adressant au Piape, chante ces paroles : Pater sancte, isti sunt Agni nov^i, quiannuntiaverunt vobis alMuia ; modo venerunt ad fontes^ repleti sunt claritate^ alléluia: Saint-Père voici les nouveaux Agnns; ils viennent du cierge mystérieux qui vous a annoncé TAUeluia ; hier ils furent sanctifiés dans les eaux, ils sont pMns de grâce et d'éclat, alléluia ! Le choeur répond : Dèo gratiaSy alkluia. Arrivé au milieu du presbytère, le sous-diacre répète les mêmes paroles. Enfin, après les avoir une dernière fois chantées aux pieds du Pontife, il monte sur le palier de son trône. La distribution commence tout aussitôt. Les cardinaux et tous le^ prélats se présentent tour à tour, dans Tordre qui a été indiqué pour la réception des cendres et des palmes. Ainsi, au moment de voir s'achever les fêtes pascales, chaque septaine d'année, le Saint- Père distribue à tous ceux qui appartiennent à sa chapelle un souvenir qui est à la fois un objet saint, un mémento du Sauveur et de ses mystères, un emblème qui rappelle la sainteté chrétienne. Avouez, mon ami, que c'est le fruit d'une bien paternelle bonté.
D6main,commejevousraidéjàdit,roctave(iePâques doit se terminer par une station, l^a cinquante-quatrième depuis le jour des Gendres. Les deux sanctuaires qui sont indiqués pour cette station sont Santa-Maria in Trastevere et Sania-Mai^ia della^mla. Le premier a été construit sur remplacement d'un des premiers oratoires que les chrétiens aient élevés a Marie, le second rappelle une naïve légende, laquelle nous représente cette auguste Vierge comme Téchelle mystérieuse de Jacob, qui introduit au ciel. Peut-on mettre fin aux saints exercices delà Sainte-Quarantaine et des Fêtes de Pâques^ sous rinfluence d'une pensée plus aimable, plus consolante, d'une plus douce et plus réelle espérance ?
Dernières réflexions.
Nous avons parcouru ensemble, mon cher ami, toute la suite des solennités qui se sont succédé dans la ville de Rome, depuis le jour des Cendres. Noirs avons plus particulièrement insisté sur celles qui se sont accomplies durant la Semaine sainte et le jour de Pâques* — En terminant, permettez-moi une dernière réflexion, ou plutôt laissez-moi dire un dernier nK}t, à la défense de ces augustes solennités ; laissezmoi les disculper des reproches qui pouiTaient peutêtre leur être adressés devant vous.
La plupart de ces solennités ont le caractère d'une cérémonie sacrée ; les autres^ comme la luminara^ par exemple, peuvent être comptées parmi les divertissements purement profanes. — Or , on a accusé les premières d'être théâtrales dans leurs formes , minu-^ lieuses dans leurs détails ; et Ton s'est demandé le pourquoi et la raison des secondes , comme si elles n'étaient qu'un jcw d'en/an^s et une dépense inutile.
Théâtrales! les cérémonies saintes de Rome ; iudi^
gne reproche ! Ecoutez, raon ami, ce que disait, à ce sujet, réminent cardinal Wiseman à un auditoire, en grande partie composé de protestants :
« J'ai dit que la poésie des offices de la Semaine sainte était surtout dramatique; et je me sers de ce mot, au risque de m'exposer aux railleries du vulgaire, car je ne pense pas que la pauvreté de la langue puisse servir de base à un argument. Certes, si la pompe et la magnificence, qiii entouraient autrefois tout ce qui était noble et royal, sont, dans nos temps modernes, reléguées au théâtre et stimagtisées d'un nom flétrissant, faudra-t-il pour cela ({ne FEglise s'en dépouille, elle qui les a toujours conservées ?
(< On ne réfléchit pas qu'il est absurde d'appeler tkéâtral ce qui existait bien avant les théâtres... ; il faudrait donc aussi appeler théâtrale la pompe dn culte lévitique, car elle aassi était grande et imposante. . . , et cependant e'était Dieii qui lacommandait ! »
Minutieuses! ces mén)ë&cârémoDio&; reproche non moinâ indigne ! Une chose minutieuse est une baga* telle ; un détailminutieox esidojao évidemnpieiit un je M sais quoi sans but, sa&s portée ultérieure... ; mais où donc, à ce titre, pourrait-on trouver dans le céréfiûonial d^. }a cour do Rome, expression parfaite de ce qu'il y a de plus exquis dans la liturgie ^e TEglise, un seul détail d^s rites sacrés^ fât^il le plus humble en apparence, qui «méritât la qualification de raiuu-
lieux ? — C'est faule de connaître le but des rites sacrés, c'est faute d'en coraprendre la pensée, qu'on les juge ainsi. Il n'en est pas un qui ne repose sur les lois du symbolisme chrétien ; c'est-îi-dire qu'il n'en est pas un qui, sous le voile des choses sensibles, quelles que puisses être, après tgut, leur peu de valeur ou leur vulgarité, ne soit destiné à exprimer une idée cachée, un enseignement, une leçon. Il n'en est pas un qui ne doive, par des figures accessibles aux sens# élever le chrétien à la hauteur des choses inyisibles. Il n'en est pas un enfin qui pe puisse, en nous, présentant un emblèn;ie terrestre et matériel, nous faire entendre et goûter ce qui est céleste et divin. Je me suis efforcé, mon cher ami, de vous faire plusieurs fois apercevoir de cette haute portée des rites que je vous décrivais ; j'eusse pu le faire pour tous et jusqu'à leurs derniers détails.
. Quant au reproche de pure frivolité et de dépense inutile, attribué à certains divertissements qui accompagnent Itô solennités saintes de Rome, tels que la l^tminara pu la Girandola^ écoutez, pour réponse, mon ami, les lignes remarquables d'un auteur que je vous ai plusieurs fois cité.
« Pourquoi la ville éternelle donne-t-elle chaque année de pareilles fêtes au monde ? — Le bon sens n'a pas de peine à répondre : Rome connaît trop sa mission, pour s'oublier au point de dépenser périodique-
ment en frivolités et en plaisirs inutiles les aumônes des fidèles ou les sueurs de ses enfants. Son histoire l'absout d'une pareille insinuation. Quel est donc son dessein ?
« 11 faut des fêtes aux hommes... Mais prenez
garde ; suivant leur nature, les fêtes sont une cause puissante de salut ou de ruine pour les nations.
« Que les fêtes publiques soient tout ensemble un délassement et une haute leçon de vertu, et le peuple portera joyeusement le poids du travail : vous sollicitez tous les nobles instincts du cœur, vous agrandissez le caractère national, vous posez le principe fécond d'actions généreuses qui sont \S gloire et le soutien des sociétés... Or, les fêtes de Rome, quelles qu'elles soient, réunissent au plus haut degré ce double caractère » (0-
Au surplus, mon ami, croyez-le bien, les divers reproches que je cherche en ce moment h combattre ne sont adressés à Rome que par ceux qui ont abjuré toute idée religieuse ; et ils ne les adressent au fond que parce que les solennités de Rome sont, après tout, la plus pure expression du culte catholique, la plus glorieuse manifestation de la vie de l'Eglise. — Ces hommes voudraient sans doute anéantir jusque dans la cité sainte les fêtes religieuses que des mains
(1) M. rabbé Gaume, Trois Rome, t. m, p. 363.
sacrilèges ont jadis rayées, dans notre pays, du code de nos lois. Un seul mot suffit pour stigmatiser un tel projet, une pareille pensée : « L'histoire des nations est la pour montrer que dans les pays où Ton a tourné en dérision les pompes salutaires du catholicisme, où on les a appauvries ou supprimées, le peuple s'en est éloigné, mais il n'a pas perdu le goût des fêtes ; il lui en faut, et il en aura. Les théâtres, les bals, les immondes divertissements de nos grandes cités, remplaceront les nobles plaisirs que la religion lui offrait gratuitement. Au lieu de se spiritualiser, il se maté** rialise; et rexcitation fébrile de tous les mauvais instincts, et la corruption des cœurs, et la perversité des intelligences, et rabaissement du caractère national, et la haine de l'autorité, et le désordre moral, et la misère matérielle, son inévitable conséquence, tels seront les fruits amers que ce peuple recueillera du mépris et de la suppression des fêtes religieuses. Ce n'est pas une prophétie que je fais, c'est de l'histoire que j'écris... » (i).
(1) Trois Rome, p. 264.
Et maintenant {)Oafrais-je bien, mon ami, arriver an terme de cette longue correspondance sans vous dire aussi ce que je pense de ces cinquante jours que nous venons de parcourir
— Ce que je pense, c'est que nulle part ailleurs dans lunivers, ces jours destinés à rappeler les grands mystères des souffrances de la mort et de la gloire du Sauveur ne peuvent avoir le cai*aetère que Rome sait leur donner.
Non, comme on l'a si bien dit^ Jérusalem ellemême, Jérusalem la ville Sainte par excellence, Jérurusalem sur le sol de laquelle s'accomplirent autrefois les grands événements dont Tanniversaire est si solennel pour les chrétiens, Jérusalem ne saurait être mise en comparaison avec la capitale du monde chrétien.
Jérusalem! Mais n'est-elle point esclave aujourd'hui? Dans son état de pauvreté et de détresse, quelle pompe pourrait-elle donner à nos augustes mystères? « D'ailleurs , elle n'a plus ni les flots innombrables « de pèlerins venus des quatre coins du monde , et « dont la présence anime, en les grandissant, les « fêtes de la religion; ni le Pontife suprême, qui,
« du haut de son trône immortel, bénit ses enfants; « ni la lance, ni la couronne, ni les clous, ni ia « colonne, ni la croix de l'Homnae-Dieii, signes puis- « sants qui remuent jusqu'à la dernière fibre du a cœur; ni tout ce majestueux ensemble de mon u^ « ments et de souvenirs, qui , rappelant de leurs « tombeaux les siècles païens et les siècles chrétiens, « les -fait assister avec vous au grand drame du « Calvaire..... »
— Ce que je pense, c'est que durant cette période de cinquante jours à Rome, Tâme vraiment chrétienne, par une admirable et mystérieuse succession, passe par toutes les émotions saintes, que Ton puisse ressentir ici-bas, de contrition et de repentir, de douleur ou de tristesse, d'espérance et de consolation, d'amour, de joie et de triomphe.
— Ce que je pense, c'est qu'a tous ces titres, un séjour à Rome durant le carême, la Semaine sainte et les fêtes de Pâques, est un des plus grands bonheurs que Dieu puisse accorder à un chrétien ! Ah ! combien sont peu de chose, en comparaison de ce bonheur, les ennuis d'un déplacement ou la fatigue d'un voyage.
— Ce que je pense , c'est que le souvenir d'un séjour à Rome, durant cette période de l'année , est un des plus suaves que la mémoire puisse conserver. Si ce souvenir bienheureux semble quelquefois, sous l'influence des préoccupations de la vie ou le labeur
du travail, s'évanouir dans le domaine des choses qui ue sont plus; quand il s'éveille, comme un astre bienfaisant, il récrie Tesprit, il ranime le cœur, il embauma Tâme tout entière ; et si les lèvres s'entr'ou-
vrent pour en parler elles répètent le vers du
poète :
... In aeternum nieminisse juvabit î
Note !«.
Sur le Carnaval à Rome.
Le carnaval commence à Rome onze jours avant les Cendres . Il est suspendu les deux dimanches de la Sexagésime et de la Quinquagésime et le vendredi : huit jours complets sont donc accordés aux divertissements publics.
L'ouverture en est annoncée, le samedi de la Septuagésime, à midi, par la grosse cloche du Gapitole. Dès que cette cloche s'est fait entendre « le sénateur de Rome, en grand manteau de soie brodé d'or, accompagné de gardes et de pages richement vêtus, descend la célèbre colline dans une voiture étincekmte de glaces et d» dorures. Il parcourt le Corso d'une extrémité à l'autre; sa présence avertit le peuple qu'il peut commencer. A peine la voiture sénatoriale a4-eUe quitté la rue, qu'un coup de canon donne le signal de la fête. »
C'est dans le Corso que tous les divertissements ont lieu, et le spectacle qu'offre cette l(Migue et belle rue n'est pas un des rnoindres mérites du carnaval romain. Toutes les maisons sont pavoisées, tous les balcons ornés de draperies et chargés de spectateurs ; une foule compacte et joyeuse encombre les trottoirs.
Les sept premiers jours, deux sortes de divertissements partagent l'après-midi : le premier est le jeu des Confetti, le second la course des BarbetH,
On nomme Confetti des espèces de dragées en plâtre que l'on se lance mutuellement du milieu de la rue, du haut des voitures, des fenêtres des maisons ; il va sans dire (lue ces dragées se brisent en tombant, et que bientôt les vêtements et les visages des promeneurs ressemblent à des visages et à des vêtements de meuniers.
Les Barberi sont de petits chevaux sauvages que l'on fait
courir tout le long du Corso. Pour exciter leur ardeur, on les couvre de bandes de papier et de molettes en fer, dont le frottement et la piqûre les épouvantent et les aiguillonnent. Un prix est décerné à celui qui arrive ie premier.
Chaque jour, les divertissements recommencent, comme le samedi, par un coup de candn. (Test aussi un coup de canon qui en indique la fin, le soir, sui* les six heures.
Le mardi-gras, nnc heure de plus est accordée aux divertissements ordinaires, et durant toute cette heure a lieu un nou> veau jeu, nommé les moccoletti : c*est le triomphe du carnaval. Les moccoletti sont de petites bougies ; chacun a la tienne. On en voit sur les voitures, aux fenêtres des maisons, dans les mains de tous les promeneurs. En un instant, le C<)r«(? est tout illuminé^ on dirait de loin « un fleuve de feu agité par des vagues. » Tenir une bougie à la main serait un médiocre délassement : tout le piquant du jeu des mocco/f^i consiste, en ce que chacun cherche ii éteindre la lumière de son voisin, tout en conservant ta siemc.
Vers huit heures, la cloche du Capitole se fait entendre : c'est le trépas du carnaval qu'elle annonce; toutes les lumières doivent s'éteindre.
NOTB 2».
Un mol sur te Carême.
Le carême, tout le monde le sait, est un temps de pénitence que TEglise Impose chaque année à ses enfants, pour les faire rentrer en eux-mômes, leur inspirer du regret de leurs fautes et les fairt^ vivre d'une vie plus chrétienne. — - Co temps de pénitence a été placé avant Pâques, afin qu'il ser\e de préparation et, pour ainsi dire, de longue et pieuse vigile à celte solennité, la plus grande do la religion ; mystérieuse figure do la Pâquc éternelle du ciel, (lui ne sera que pour les cœurs purs.
L'institution du carême remonte au berceau même du chris tianisme. — Les monuments de la Tradition les plus incontestables, et les plus vénérables témoignages, déposent m fayeur de SQU antique origine et ne permettent pas de douter que ce soient les apôtres eux-mêmes qui raient établi.
ni
Le carême dure six semaines ou quarante jours. Ce laps de temps est à peu près le dixième de Tannée. — Enfants d'un pécheur et pécheurs nous-mêmes, il va sans dire que tous nos jours devraient être marqués par la pénitence; mais, comme notre esprit ne peut continuellement s'adonner à l'expiation, il est juste que du moins la dîme de notre vie lui soit consacrée.
it
« Depuis l'origine du christianisme, le carême a été observé dans toutes les Eglises du monde avec des fruits admirables de salut et de sainteté. On a remarqué même que, dans les pays les plus éloignés de l'antique ferveur des beaux siècles de l'Eglise^ il se fait à cette époque d'heureux changements et quelquefois de grandes réformes. Les chrétiens même les plus relâchés deviennent généralement plus réglés, plus graves; le luxe et la vanité régnent moins, soit dans les ajustements, soit dans les repas ; tout est plus sobre et plus modéré, et annonce l'austérité et le sérieux d'un temps de pénitence. »
I Quant au fervent chrétient, durant les jours de càrômô, il mènera une vie de retraite et de silence; la prière deviendra sa compagne tidèle. Il versera aussi dans le sein des pauvres l'anmtoe avec plus d'abondance et de largesse. Enfin la principale
des œuvres expiatoires qu'il s'efTorccra de pratiquer sera le jeûne.
La loi du jeûne n'atteint jamais le dimanche, qui, en mémoire de la résurrection de Notre-Seigneur, est essentiellement un jour de réjouissance. — Et voilà pourquoi les six semaines consacrées à la pénitence, ne comprenant plus que trente-six jours, abstraction faite des dimanches, TËglise a voulu que Ton commençât à jeûner dès le mercredi de la semaine de la Quinquagésime, qui est ainsi devenu le premier jour de la sainte quarantaine.
Note 3«.
Sur la cérémonie det Cendres.
Aucune autre cérémonie, plus que celle des cendres, ne pourrait inspirer les sentiments de la pénitence que nous devons exciter dans nos cœurs durant la sainte quarantaine.
Dans tous les temps, en effet, et chez tous les peuples, la cendre a été regardée comme un signe de douleur et d'affliction, comme un symbole d'humiliation et de, pénitence.
II y a quatre mi^llc ans, au sein même de la gentilité, le saint homme Job couvrait de cendre sa chair frappée de la main de Dieu, et implorait sa miséricorde par cet acte d'humiliation :
« Je m'accuse moi-même, disait-il, et je fais pénitence dans la cendre et dans la poussière. »
Plus tard, le Roi-Prophète, dans l'ardente contrition de son cœur, mêlait la cendre au pain amer qu'il mangeait.
Dans bien des pages de nos livres saints^ les écrivains sacrés nous racontent d'autres exemples qui tous établissent que l'on a toujours compris « le rapport qui existe entre cette poussière d'un être matériel que la flamme a visité, et l'homme pécheur
dont le corps doit être réduit en poussière sons lé feu delà justiée divine. — Pour sauver du moins Tâme des feux brûlants de la vengeance céleste, le pécheur courait à la cendre, et, reconnaissant sa triste fraternité avec elle, il se sentait plus à couvert de la colère de celui qui résiste aux superbes et veut bien pardonner aux humbles M). »
Les paroles qui sont ajoutées par TEglise à la cendre qu'elle répand sur la tête de ses enfants, le premier jour du carême, ne sont pas moins éloquentes que la cendre elle-même, pour les exciter à, la pénitence. Elles ont môme un accent et une énergie que n'a pas la cendre : c'est Tarrêt de mort pour le genre humain tout entier, qui est sorti des lèvres mêmes de Dieu au jour de la prévarication du premier homme.
Comme si l'Eglise disait à chacun de nous : Pécheur, fais pénitence, cette cendre t'y convie; Si tu ne sais pas comprendre son langage, écoute , et dis-moi si cette pénitence n'est pas pour toi une nécessité : car tu es poussière, ne l'oublie pas, et tu il'etour-
ncras bientôt en poussière^ rendre compte de tes œuvres au souverain juge.
Dès les temps les plus anciens, l'on retrouve l'usage de la cendre dans la liturgie de l'Eglise, au mercredi de la Quinquegésime. Toutefois, dans l'origine, la cendre ne paraît pas avoir été appliquée indifféremment à tous les fidèles; elle était seulement alors imposée à ceux qui avaient commis quelqu'un de ces crimes pour lesquels des pénitences publiques étaient infligées.
Voici comment se pratiquait cette cérémonie. . — Avant la messe de ce jour, ceux à qui la pénitence publique avait été prescrite se présentaient à la porte de l'Eglise, où tout le peuple était
(1) Doni Guéranger, Tetnp» de ta Sepltiagésme, p. ^221.
rassemblé. Après que les prêtres les avaieot couverts de ciltoes et que l'évéque avait répandu la'cendre sur leur ftéte, ils se pro»ternaient la face contre terre, et le clergé, aussi bien que le peuple, récitaient les sept psaumes de la pénitence. Une prooession, que les coupables suivaient nu-pieds, autour de Téglise, avait lieu ensuite. Puis ils étaient chassés de rassemblée des fidèles par révoque, qui leur disait : « Voici que nous vous chassons de Tenceintc de Téglise, à cause de vos péchés et de vos crimes, comme Adam, le premier homme, fut chassé du Paradis, à cause de sa transgression. » Les portes de Téglise se refermaient ;sur eux : les coupables n'en devaient plus franchir le seuil que pour venir recevoir solennellement l'absolution, le Jeudi saint. L*on sait que, suivant la gravité de leurs péchés, cette absolution ne leur était quelquefois accordée qu'après plusieurs années de pénitence, durant lesquelles ils devaient vivre dans la retraite, oocupés à des exercices laborieux; jeûnant, [lo plus souvent, au pain et à reau.
Ce ne fut que vers le Xii« siècle^ lorsque Tusage des pénitences publiques tomba en désuétude, que Ton commença à imposer les cendres à tous les ûdèles, le premier jour du carême; peu à peu rimposition générale des oeodres prit place parmi les cérémonies essentielles de la liturgie de l'Eglise .
NOTE
Sur fominiâii de I* fontàole : ISsiiciito f homo, etc...,
pour It 9ap9,
Plusieurs auteurs de relations de voyage à Rome assurent que la formule Mémento, homo.., est prononcée, le jour des Cendres, sur le Pape ; c'est une erreur. — Assez longtemps, il est vrai, cette formule a été en usage; mais depuis la fin du xiv* siècle,
— aos —
prâbal)laiie«a so^ te ponUfioai de Urbain YI, elle a cessé d'être employée.
Pour comprendre la raison de cette omission, il faut i« se rappeler ce qui a été dit dans la note précédente, à savoir : que la cérémonie des cendres doit son origine aux pénitences publiques qui étaient atitrefois imposées, dans l'Eglise, â Fouverture du carême, et qu'elle est un reste de cette ancienne discipline. L'on sait d'ailleurs que ces pénitences étaient une espèce àe jugement ecclésiastique, émanant de la haute juridiction de l'Eglise.
2o II faut admettre, comme une conséquence logique d'Un principe enseigné par la théologie, que le Pape, étant lui-môme le plu« haut tribunal de l'Eglise et ayant en lui l'origine de toute juridiction, ne saurait être soumis à aucun jugement ecclésiastîqwe ni à aucune censure.
Or, à la fin du xiv» siècle, le caractère même qu'avait pris la cérémonie des cendres, par la force diîs choses, laissa apercevoir que les paroles de la formule Mémento, homo, prononcées sur le Pape par un de ses inférieurs (et il n'a que Dieu pour supérieur), pouvaient indiquer .une ^^p«ce de çeiHen^M? , et elle fut supprimée.
On serait peut-être tenté de croire que la cérémonie de l'imposition des cendres , conservée pour le Pontife , bien que la fonaule mmenh& ait été supprimée, n'a plus sa raison d'être et laisse suh«8ter k difficulté; ce sewHt à tort. L'imposilion des cadres est indépendante de la formule , et l'une a un tout autre sens que Tautrê. — L'imposition des cendres rappelle à celui qui la reçoit sa condition mortelle , l'obligation que sa raison et sa conscience Ini font d'être hnmble, la nécessité où il est d'implorer pour lui-même les miséricordes de Dieu, quel que soit d'ailleurs son mérite personnel : elle peut convenir au Pape. — La formule, au contraire, a toutes les apparences d'une sentence juridique, d'un jugement condamnatoire : cela suffit pour qu'il soit inconvenant qu'un membre du collège sacerdotal, fût-il le premier après le Pape, ose la prononcer sur lui. ( Cette thèse est développée par le cardinal Nicolas AntonelU
dans son ouvrage : De Hitu impertiendi sacri cineris super caput Ro))iani Poniificis.)
C'est par suite des motifs qui vienuent d'être invoqués, que le cardinal grand pénitencier (ou celui qui le remplacerait pour la cérémonie du premier jour de carême ), avant de descendre de Tau^el, pour imposer les cendres au Pape, dépose sa mitre, ses gants et son anneau. La mitre, en effet, les gants et surtout l'anneau, indiquent la juridiction ecclésiastique. En se dépouillant de ses insignes, le célébrant est censé se dépouiller aussi de toute juridiction, pour ne s'approcher du Pontife (lue comme un de ses frères dans le sacerdoce (1), qui, par cette imposition des cendres, l'invite à réfléchir sur les grandes pensées qu'elles doivent lui rappeler.
NOTE S
Sur le Btmaiiohe def Kameauz.
Le dimanche des Pa/m^j ou^ comme nous disons en France, le dimanche des Bameaux, a été appelé ainsi à cause des -palmes et des rameaux d'oliviers ou de buis qui sont bénits solennellement en ce jour, et qui sont portés à la procession que l'Eglise a établie en mémoire de l'entrée triomphale du Sauveur à Jérusalem, t— On a encore désigné ce dimanche sous le nom
(4) 11 faut distinguer dans les pouvoirs que l'Église peut confier à ses ministres deux classes bien distinctes : le pouvoir d'ordre et le pouvoir de juridiction. Le premier confère le droit d'administrer les sacrements : le prè. tre le pnisc dans son ordination. Le second confère le droit de gouverner rÉgiise ou une partie de l'Église, et par conséquent de faire des lois et de prononcer des jugements obligatoires dans une certaine étendue territoriale* Ce pouvoir est communiqué par la volonté des supérieurs légltimef:.
de dimanche de VHosannay en souvenir du cri de louange dont les Juifs saluaient l'arrivée de Jésus; et de dimanche de VlndtU" gence, par allusion à la pieuse coutume où étaient autrefois les princes et les rois d'accorder, ce jour**là, des grâces et des pardons. — Enfin on Ta aussi nommé Pûques-des-Fleurs, à cause des bouquets que l'on bénissait avec les rameaux ; Pâques-Fleuries, « parce que la Pàquc, qui n'est plus qu'à huit jours d'intervalle, est aujourd'hui comme en floraison, et que les fidèles Iieuvent remplir, dès maintenant, le devoir de la communion annuelle. »
De toutes ces dénominations, lu première est la plus connue et est devenue comme le nom populaire de ce dimanche. C'est aussi celle qui exprime le mieux l'idée de l'Eglise, d'honorer rentrée triomphante (lue fit Jésus-Christ dans la ville de Jérusalem, au milieu des acclamations et des canticiues d'allégresse du peuple tout enti(?r.
« La fin de la procession est marquée par une cérémonie
empreinte du plus haut et du plus profond symbolisme. Au moment de rentrer dans l'Eglise, le pieux] cortège en trouve les portes fermées. La marche triomphale est arrêtée, mais les chants d'allégresse no sont pas suspendus. Une hymne spéciale au Christ- Roi retentit dans les aît*s, avec son joyeux refrain, jusqu'à œ qu'enfin le sous-dîacrc ayant frappé la porte avec le bâton de la croix, cette porte s'ouvre, et la foule, précédée du clergé, rentre dans l'Eglise, en célébrant celui qui seul est la résurrection et la vie. — Cette scèncî mystérieuse a pour but de retracer l'entrée du Sauveur dans une autre Jérusalem, dont celle de la terre n'était que la figure. Celte Jérusalem est la patrie céleste dont Jésus nous a procuré l'entrée. Le péché du premier homme en avait fermé lès portes ; mais Jésus^ le roi de éloire, les a rouvertes parla vertu de sa croix, à laquelle elles n'ont pu résister... C'est
ainsi que la sainte Eglise, dans la procession des palmes, qui n'est d'abord qu'une commménioratton de Tévénement qui se rapporte à ce jour, élève notre pensée au glorieux mystère de Tascension, par lequel se termine au ciel la mission du fils de Dieu sur la terre. Mais hélas! les jours qui séparent Tun de Tau* tre ces deux triomphes du Rédempteur ne sont pas tous des jours d'allégresse; et la procession n'est pas plus tôt terminée, que la sainte l'Eglise, qui a soulevé un moment le poids de ses tristesses, n'a plus à faire entendre que des gémissements... Les chants qui accompagnent le saint sacrifice sont empreints de désolation, et, pour mettre le comble au deuil qui signale désormais le reste de cette journée, le récit de la Passion du Rédempteur va être lu, par avance, dans ra$sem];)lée des fidèles. » (Dom Guéranger, v« section, p. 333.)
Note e«.
Sur la Semaine tainte.
La dernière semaine de carême a reçu différents noms, hè^ les premiers siècles, les Grecs l'appelaient la grande semaine et encore la semaine des mystères; les Latins la désignaient sous le nom de semaine laborieuse, semaine peineuse; les uns et les autres sous celui de semaine des douleurs, des jours de la croix. Toutefois la dénomination de semaine, sainte semble avoir prévalu ; elle lui est devenue tellement propre, qu'elle s'attache à chacun des jours qui la composent.
Au reste, ces noms divers, ou glorieux ou tristes, tendent tous vers la même idée. Ils reportent nos souvenirs au grand événenement dont on y rappelle l'annivçrsaire; et, pour peu que l'on considère ce qu'a eu de sublime, de touchant, d'incompréhensible, de douloureux, de sanctifiant pour nous, l'accomplissement des mystères de la Pîa^sion et de la mort du Sauveur, on trouve
fiicilemcnt et la raison d'être de tous ces noms et leur sens mystique.
Dans la primitive EgUse, on regardait les derniers jours du Carême comme le suprême effort de la pénitence chrétienne. En conséquence, le jeûne quadragésimal devenait plus rigoureux pendant toute la durée de la Semaine sainte. On pratiquait la xérophagie, c'est-à-dire que l'on ne mangeait que des fruits secs; on s'al^stenait des plaisirs les plus innocents, on renonçait à toute œuvre servile, pour s'appliquer aux œuvres de piété et de charité. Les journées et la plus grande partie des nuits se passaient dans les églises; on délivrait les prisonniers; les tribunaux étaient fermés ; et ce n'étaient pas seulement les simples fidèles qui accomplissaient ces choses, les princes eux-mêmes et les rois donnaient, les premiers, l'exemple de cette vie mortifiée et fervente.
Note ?« Sur l'OfAoe des Ténèbres.
L'Office des Mercredi , Jeudi et Vendredi saints , connu sous le nom do Ténèbres, n'est pas autre chose que la récitation chantée des Matines et des Laudes des trois derniers jours de la semaine sainte.
Dans lestemps reculés, les Matines et les Laudes étaient toujours récitées durant la nuit et avaient reçu pour ce motif le nom de Ténèbres^ L'indulg^ce de l'Église ayant voulu, il y a quelques siècles, apporter un adoucissement à la rigueur de cett« discipline, les prières nocturnes furent supprimées, et par suite les offices de la nuit furent anticipés à la veille au soir.
Cette courte explication fait facilement comprendre : t« pourquoi c'est le Mercredi saint que l'on chante les matines du Jeudi,
le Jeudi celles du Vendredi, le Vendredi celles du Samedi ; 2» d'où vient l'origine du nom de Ténèbres , qui est donné k ces oflRces. Il faut avouer, du reste, qu'il leur convient d'une manière toute l)articulière , parce que ce n'est que vers le soir qu'ils ont lieu d'ordinaire.
Quoi (ju'il en soit, tout est triste, tout est eaipreint de douleur dans ces offices, que l'on ne saurait mieux définir que par cette belle expression italienne : Ce sont les funérailles du Rédempteur ; uljfi,x>io di lutto e corne la representazione dei funerali del Redentore. En proie à une amertume profonde, en ces jours de douloureux anniversaire, l'Église supprime dans sa liturgie tout ce qui exprime la joie. Non-soulcment Valleluia, le chant par excellence de l'allégresse, est banni comme durant le carême; mais encore les invitaloires, les hymnes, le gloria Patri lui-même, qui termine d'ordinaire les psaumes, et jusqu'aux premières invocations par lesquelles les ministres sacrés s'adressent avec confiance à Dieu, pour lui demander d'ouvrir leurs lèvres et de les aider par sa grâce à chanter dignement ses louanges : Domine^ labia mea aperies; Deus^ in adjutorium meum intende : tout cela est supprimé. « Une psalmodie sévère, des lectures lamentables, des chants lugubres, le Miserei^y la mention de la mort et de la croix du Rédempteur dans une dernière oraison, voilà ce qui reste à ces offices. »
ni
Une des particularités de l'office des ténèbres est l'apparition dans le sanctuaire d'un vaste chandelier sur le sommet triangulaire duquel sont disposés quinze cierges. Ces cierges, dont le nombre répond à celui des psaumes, sont éteints successivement à la fin de chacun d'entre eux. Un seul, qui est placé à l'extrémité supérieure, reste allumé. Pendant le Benedictus , un cérémouiaire va prendre ce cierge, et après Tavoir tenu sur l'autel pen-
liant que le chœur chante Tantienne qui rappelle la mort du Sauveur, il va le cacher derrière et l'y maintient pendant la récitation du Miserere et de Toraison qui suit ce psaume. Dès que Toraison est achevée, un bruit confus, dont rofliciant donne le signal, se fait entendre dans le chœur; le cierge est rapporté sur rautel. C'est la fin de l'ofTice.
D. Guéranger a résumé, dans une {^ge remplie de doctrine et d'onction, le sens mystérieux de ces diverses cérémonies : « Nous sommes, dit-il (1), dans les jours où la gloire du Fils de Dieu est éclipsée sous les ignominies de sa passion. Il était « la lumière « du monde, » puissant en œuvres et en paroles, accueilli par les acclamations de tout un peuple. Maintenant, le voilà déchu de. toutes ses grandeurs, « Thomme do douleurs, un lépreux, dit a Isaïe; un ver déterre, et non un homme, dit le Roi-Prophète; « un sujet de scandale pour ses disciples, » dit-il lui-môme. Chacun s'éloigne de lui ; Pierre même nie l'avoir connu. Cet abandon, celte défection presque générale, sont figurés par l'extinction successive des cierges sur le chandelier triangulaire, même jusque sur l'autel. Cependant la lumière méconnue de notre Christ n'est pas éteinte, quoiqu'elle ne lance plus ses feux, et que les ombres se soient épaissies autour d'elle. On pose un moment le cierge mystérieux sur l'autel, pendant le chant de l'antienne où l'on rappelle l'humble obéissance du Rédempteur qui l'a porté à accepter même « la mort, et la mort de la croix. » Il est là, comme sur le Calvaire 5 où il souffre et meurt. Pour marquer sa sépulture, on porte le cierge derrière l'autel ; sa lumière ne parait plus. Alors un bruit confus se fait entendre dans le sanctuaire, .que l'absence de ce dernier flambeau a plongé dans Tobscurité. Ce.bruit, joint aux ténèbres, exprime les convulsions de la nature, au moment où, le Sauveur ayant expiré sur la croix,
(1) Dom Guéranger, Année Liturgique, t. v, p.«33Q.
la terre trembla, les rochers se fendirent, les sépulcres furent ouverts. Mais tout à couple cierge reparaît, sans avoir rien perdu de sa lumière; le bruit cesse, et chacun rend hommage au vainqueur de la mort. »
Note 8«.
Sur let MitBBSBs da la ohapeDa Siztine.
La suite de la lettre sur la FmicUon des Ténèbres laisserait soupçonner que c'est le Mercredi saint qu'est exécuté à la Sixtine le Miserere d- Ailégri. Ce n'est point une erreur, mais un léger anachronisme que l'auteur a cru pouvoir se permettre pour l'intérêt de sa description. Le Miserere û'Allégri est ordiniirement réservé pour le vendredi. Le mercredi on exécute celui de Baini, naguère encore directeur de la chapelle papale. Le Jeudi, c'est celui de Baï , célèbre compositeur des premières années du xviiie siècle»
Ces trois compositions sont les plus célèbres que l'on connaisse sur Vadmirable psaume de la péniteace par excellence. Toutefois la plus renommée des trois est, sans contredit, celle d'Allégri. Grégorio AUégri naquit à Ferme, en lâB7; son talent musical l'avait fait recommander à Urbain YUI; il fut appelé à Rome par ce Pontife. Il étai t membre de la chapelle papale, lorsqu'il oom** posa son Miserere. Urbain VII l» en entendant cette eomposition, la trouva si par&ite, qu'il défendit sous les peines les plus sévé^ res de la copier. Longtemps elle ne se trouva que dans les cartons de la chapelle papale; Mozart, qui, dit-on, la retint, après l'avoir entendue deux fois seulement,serait l'un des premiers qui l'auraient possédée.
Voici deux appréciations sur les trois compositions musicales dont il vient d'être question. La première est de l'auteur des Trois Rome et a pour objets les Miserere de BaIni et de Bai; la seconde est du cardinal Wiseman : l'illustre écrivain ne s'occupe que du Miserere d' Ailégri.
« A mon sens, la musique doit être pour les paroles et non les paroles pour la musique, de môme que l'expression doit être pour la pensée et non la pensée pour l'expression . De plus, je crois que tous les grands sentiments de Tâme et la douleur, en particulier, se traduisent en accents d'une énergique simplicité, peu variés dans leur cadence et finissant presque toujours par une désinence uniforme. En effet, l'âme fortement impressionnée redit souvent la môme chose dans les mômes termes et sur le môme ion : c'est un fait d'expérience dont le pauvre et le malade sont la preuve journalière. D'après ce double principe, ou, pour mieux dire, d'après cette double disposition, je trouvai le Miserere de Baini un peu trop travaillé, bien que les connaisseurs y trouvent de majestueux effets d'harmonie. La modulation, qui change à chaque verset, laisse deviner l'art et rompt la sublime monotonie de la douleur. Exempt, du moins en partie, des qualités que je viens de signaler, le Miserere de Bai va mieux au cœur. La phrase, lente et sépulcrale, se soutient môme jus(ju a la fin, sans éclater en sons aigus ou brisés ; c'est l'nxprassion uniforme et solennelle d'un sentiment unique, et non pas un miroir mis en morceaux, qui ne réfiéchit que des détails brisés et sans ensemble. » ( M. Gaume, les Trois Rome, t. m, p. 223.)
« La mélodie d'AUégri, dit le cardinal Wiseman , n'est qu'un chant doublement varié, les versets étant alternativement à quatre et à cinq parties, jusqu'à ce qu'au ftnal les neuf voit se réunissent en une seule harmonie. La note écrite est simple et sans ornements; mais la tradition, soutenue par la longue expé^ rience d'un goût épuré, a consacré des embellissements qui n'ont pas encore été écrits ou ^publiés.
« Le verset commence par un bel ensemble, d*QU caractère
particulier, avec un léger crescendo vers la raédiante ; les voix se séparent graduellement, pour préparer la terminaison. Alors elles semblent former entre elles un riche tissu de combinaisons harmonieuses, jusqu'à ce que toutes, par des modulations successives, soient ramenées à raccord parfait sur une cadence suspendue. Dans la seconde partie du verset, c*est un accord différent et plus riche, après lequel toutes les parties se divisent avec plus de grâces encore qu*auparavant. On dirait des cordes d'argent se démêlant d'elles-mêmes et se réunissant autour de la magnifique et profonde basse, qui, pendant toutes les modulations, s'est à peine départie de sa grave dignité; et là, complètent la plus sublime harmonie, en éclatant dans un crescendo final qui n'a pas de nom sur la terre.
« Après que tous les versets sont ainsi venus, les uns après les autres, ajouter à l'impression produite dès les premiers accords, et sans qu'aucun artifice, aucun embellissement, ait pu distraire de la pensée dominante; quand la réunion des deux chœurs s'est opérée dans ce final si énergique et si harmonieux, et que le récitatif de la prière : « Daignez, Seigneur, prendre <( pitié de votre famille, » s'élève à travers les derniers accents, à peine éteints, de cette composition entraînante, l'âme demeure sous l'empire des sentiments les plus tendres, presque dégoûtée des vains bruits de la terre et aspirant au séjour de la vraie et parfaite harmonie. »
NOTE 9™e.
Sur la cérémonie du Lavement des pieds.
Deux passages remarquables, l'un du P. Dom Guéranger dans son Année liturgique (t. v, p. 439), l'autre du cardinal Wiseman dans ses Conférences sur la semaine sainte, font admirablement ressortir, le premier, la pensée de l'Eglise dans la cérémoHie du lavement des pieds, et l'histoire de cette pieuse prali- • que dans le monde catholique; le second, combien il est cdnve-
nable que le Souverain Pontife lui-même s'associe à cet acte d'universelle humilité.
« Le. Sauveur, aujourd'hui, après avoir lavé les pieds à ses disciples, leur a dit : « Savez-vous ce que je vous ai fait ? Vous m'appelez Maître et Seigneur, et vous dites bien, car je le suis. Si donc je vous ai lavé les pieds, moi votre Seigneur et votre Maître, vous devez aussi vous laver les pieds les uns aux autres, car je vous ai donné l'exemple, afin que comme je vous ai fait, vous fassiez aussi. » L'Eglise a recueilli et mis en pratiqué cette parole, et (|uoiquc le précepte (lu'elle contient n'ait pas d'autre portée obligatoire que de nous astreindre, par l'exemple même de l'Homme- Dieu, aux procédés de la charité fraternelle, d^ns tous les siècles on a vu les chrétiens suivre rot exemple à la lettre, et se laver les pieds les uns aux autres.
« A l'origine du christianisme, cette action d'humble charité était fréiiuente ; saint Paul, énumérant les qualités de la veuve chrétienne, recommande à Timothée d'observer si elle a été empressée « à laver les piods des saints, » c'est-à-dire des fidèles. Nous voyons, en effet, cette pieuse pratique en usage au temps des martyrs, et même plus tard, dans les siècles de la paix. Les Actes des saints des six premiers siècles, les Homélies et les Traités des Pères y font mille allusions. D'ans la suite, la charité <?e refroidit, et le lavement des pieds tendit à n'être plus qu'une l^ralique pour les monastères. Toutefois, de grands exemples étaient donnés de temps en temps et jusque sur le trône, comme pour empêcher la prescription que l'orgueil humain cherchait à établir contre l'exemple du Rédempteur. La France vit son pieux roi Robert et, plus tard, son incomparable saint Louis, laver avec délices les pieds des pauvres. De saintes princesses, une Marguerite, reine d'Ecosse, une Elizabeth de Hongrie et tant d'autres tinrent à honneur d'imiter à la lettre l'action du Christ. Enfin l'Eglise, qui ne peut rien laisser perdre des traditions que lui a recommandées celui qui est son Chef et son Epoux, a voulu
ifuey du moins une fois dans Tannée, la représentation de Thumililé sublime du Sauveur envers ses serviteurs fût mise sous les yeux des fidèles. Elle veut que, dans chaque église importante» le prélat ou le supérieur honore les abaissements du fils de Dieu, en accomplissant le rite touchant du lavement des pieds. » ( Dom Guéranger, Année liturgique^ t. v, p. 4d9. }
« Le souvenir de la conduite de Notre-Scigncur dans ces derniers jours n'eût pas été complet si, dans Toftlce de la Semaine sainte, on n'eût pas donné i)lac43 à ce singulier acte d'humilité, qu'il voulait joindre, comme un exemple, aux préceptes de la charité fraternelle. Si la distance est incommensurable, infinie, entre le Fils de Dieu et un homme, quelque haut plac^ qu'il î)uisse être sur la terre, pouvons-nous rien imaginer qui approche plus de cette manifestation de sa charité condescendante, une application plus sensible du commandement qu'il nous a laissé de faire ce qu'il a fait, qu'eu voyant celui que la grande majorité des chrétiens regarde comme le représentant et le vicaire du Christ, celui que tous reconnaissent comme un souverain, et qui, dans son royaume spirituel, compte plus de sujets qu'aucun roi n'en réunit sous son sceptre temporel, remplir ce devoir, que beaucoup dédaigneraient, malgré les cérémonies qui le relèvent, et accomplir à la lettre, envers ses pauvres frères, ce que fit Jésus-Christ à l'égard de ses apôtres ?» (Le cardinal Wiseman, Cérémonies de la semaine sainte, )
' Note 10^.
Shir le Vendredi saint.
« On ne peut douter que le Vendredi saint n'ait été consacré , dés l'origine de l'Église , à la mémoire de la Passion et de la
mort de Jésus-Christ , et il suffit de considérer Timportance de ce mystère dans Téconomie de la religion chrétienne , pour comprendre que, de tout temps, les vrais fidèles ont dû se faire un devoir d'en célébrer Tanniversaire avec une dévotion particulière. En effet , c'est proprement en ce jour que le grand ouvrage de notre rédemption a été consommé.» (Insti'ucU sur les principales fêtes),
« L'office de la matinée, qui tient lieu de messe , est lin des plus touchants qui se célèbrent dans le cours de Tannée : tout y respire la ^sainte tristesse de TÉglise , au souvenir de la mort de son divin époux; tout y a pour but d'exciter dans nos cœurs les sentiments de douleur et de contrition, d'amour et de reconnaissance, qui doivent être pour chacun de nous le principal fruit de la méditation de ce touchant mystère »
Cet office, d'une forme tout à fait extraordinaire, parait remonter à des temps très-anciens : il se compose de quatre parties principales, savoir : 1^ Les chants préliminaires,^ les prièt^es solennelles, 3« l'adoration de la Croix, l® la messe des présanctifiés, immédiatement suivie de la simple récitation des vêpres.
Les chants préliminaires renferment d'abord deux leçons do l'Ancien-Testament dans lesquelles le prophète Osée et Moïse décrivent, par avance, quelques-unes des circonstances principales de la Passion du Sauveur ; puis les pages de l'Évangile qui racontent l'histoire elle-môme de la Passion. Le récit de ce jour est emprunté à saint Jean. Ce choix est tout naturel : les autres évangélistes ont été lus les jours précédents; mais il semble arriver avec un touchant à-propos. Saint Jean n'étatt-il pas le disciple bien-aimé de Jésus : ne fut- il pas le seul des apôtres qui accompagna fidèlement son maîlre dans les dernières heures de sa vie; n'est-ce pas le seul des évangélistes qui , témoin de
la suprême agonie du Sauveur, en raconte les i>lus circonstanciés détails?— Et à tous ces titres, n'était-il pas convenable que ce fût lui qui , en nous initiant aujourd'hui aux douloureuses scènes du Calvaire, « fît passer dans nos âmes rémotion dont la sienne ftit pénétrée, lorsqu'on ce jour, la Victime du genre humain expira sur la croix?»
La Passion est ordinairement chantée par trois prêtres , en aube, avec l'étole diaconale de couleur noire. Anciennement, ils devaient être pieds nus, en signe de pénitence et de douleur : cet usage se pratique encore dans quelques églises particulières. —Il n'y a ni bénédiction du célébrant, ni encensement de l'Évangile avant la lecture; et après, le livre est refermé, sans être porté à l'autel pour y être baisé. La suppression de toutes ces cérémonies extérieures a toujours le même motif : attester la profonde tristesse à laquelle l'Eglise est livrée. — Aux paroles : Emisil Spiritum , toute l'assistance se met à genoux. En quelques pays même, à Paris, par exemple , l'on baise humblement la terre.
Après le lamentable récit des derniers moments de Jésus- Christ, que l'Eglise vient de repasser dans les chants préliminaires, « que lui reste-l-il à faire, sinon d'imiter ce divin médiateur , qui , sur la croix , comme nous l'apprend saint Paul , a offert pour tous les hommes à son Père des prières et des supplications mêlées de larmes? C'est pourquoi elle présente en ce jour à la Majesté divine un ensemble de prières qui, se dirigeant sur les besoins du genre humain tout entier, montrent qu'elle est véritablement la mère des hommes et l'épouse charitable du Fils de Dieu. Tous, même les Juifs, ont part à cette solennelle intercession , qu'au milieu de son deuil elle présente au père des siècles, du pied de }a croix de Jésus-Christ. — Chacune de ces prières est précédée d'une annonce qui en expose l'objet. Le diacre avertit ensuite les fidèles de se mettre à genoux ; ils se relèvent un instant après, au signal du sous-diacre, et s'unis-
sent à la demande du prêtre*»— Toutefois , Ton ne fléchit pas les genoux avant la huitième oraison, dans laquelle « l'Eglise prie pour les fils des bourreaux de son divin Epoux. La génuflexion ayant été tournée en outrage contre lui par leurs pères, à l'heure où nous sommes elle craint de rappeler le souvenir de cette indignité, en renouvelant le geste de l'adoration à propos des Juifs (Année liturgique). f>
La cérémonie solennelle de Vadoration de la Croix , le Vendredi saint , remonte au siècle même de la découverte de la croix du Sauveur, environ à l'année 326 de Tèrc chrétienne. Saint Paulin , qui écrivait dans le siècle même de cette découverte, nous apprend qu'il était dès lors d'usage d'expqser publiquement la vraie Croix à la vénération des fidèles, dans l'église du Saint-Sépulcre à Jérusalem, une fois l'année, au jour où l'on cél^re le mystère de la Croix y c'est-à-dire le Vendredi saint. De Jérusalem , cet usage passa bientôt à Kome , où sainte Hélène avait envoyé des portions considérables du bois dé la Croix. (Instruct. sur les principales fêtes,)
Avant l'adoration, la Croix n'est pas découverte tout d'un coup, mais par degré : c'est d'abord le sommet qui en est dévoilé •par le diacre, puis le bras droit, enfin l'extrémité. Et chaque fois que le crucifix se dégage davantage du crêpe funèbre qui l'enveloppait jusque-là, le célébrant répète ces paroles : Ecce lignum Crucis, voici le bois de la Croix, en l'élevant plus haut et chantant d'une voix plus éclatante; et les ministres qui l'accompagnent répondent avec le chœur : In quo salus mundi pependit; venite, adoremus : C'est sur ce bois qu'a été attaché Celui qui fut le rédempteur du monde; venez, adorons-le. — Ces trois progrès du dévoilement de la Croix expriment , au rapport des interprètes sacrés, les trois manifestations du grand mystère du Calvaire , feûtes d'abord aux apôtres dans le silence de leur conversation ^vec le Sauveur, puis aux Juifs dans Jérusalem,
détails de cette vaste cérémonie conconrt à la pensée de PEglise et trouve sa place dans le plaii<iu'elle s'est proposé.
Or, toute la pensée de TEglise, le point central du plan qu'elle s'est proposé, c'est d'offrir à son Époux, pour l'aurore de sa résurrection, une famille nouvelle de fils régénérés, méconnaissant désormais les principes et les lois du péchés et du monde, pour suivre ses maximes et ses préfceptesi, déjà forts de la force de l'Esprit-Saint , vivant de la vie même de Jésus-Christ , ne voulant plus que lui pour guide et pour maître , et participant par avance à la gloire de son triomphe , par la paix de Jcnr âme et l'allégresse de leur cœur.
Dans les premiers siècles, pour accomplir cette pensée, |>our réaliser ce plan , l'Église réservait jusqu'à la nuit de Pâques l'administration du Baptême, de la Confirmation et de la sainte Eucharistie à ses catéchumènes. C'était dans cette nuit à jamais mémorable, qu'après avoir vu s'allumer devant eux le feu nouveau de l'autel, image de Jésus-Christ, seul foyer de la vie chrétienne , et avoir contemplé cette flamme virginale transportée do l'autel sur un flambeau mystérieux, nouvelle image de Jésus- Christ , condiicteur divin des âmes , ils étaient introduits dans le baptistère, où ils recevaient le sacrement de la régénération; puis présentés à l'évêque , qui répandait sur leur front l'huile sainte des parfaits chrétiens; puis enfin amenés jusqu'à la sainte table, où, pour la première fois, le corps de Jésus Christ était déposé sur leurs lèvres et dans leurs cœurs.
Aujourd'hui que le christianisme, partout triomphant , distribue chaque jour les munificences de ses sacrements, et n'a plus que rarement des adultes à admettre dans son sein : ce n^est que dans ses plus antiques sanctuaires, à Rome, par exemple, que le baptême et la confirmation sont solennellement administrés, ia veille du jour de Pâques. Mais les désirs de i'Eglite n*ont point changé , et si ce ne sont plus ses catéchumènes qu'elle invite à les réaliser, ce sont tous ses enfants.— Pour eux, comme
autrefois, elle fait paraître sur I*autel un feu nouveau; comme autrefois , elle en illumine un cierge qui, par sa blancheur et par la croix formée de grains d'encens dont il est marqué, figure Jésus-Christ glorifié après le calvaire et le silence de son tombeau. Et, ne pouvant leur distribuer le baptême et la confirmation, à eux qui les ont déjà reçus et qui tant de fois peut-être ont savouré la vertu de la sainte Eucharistie, elle les conduit du moins auprès des fonts sacrés où ils furent régénérés , elle en bénit les eaux devant eux pour leurs nouveau-nés , y répand de rhuile sainte, puis les invite à participer au mystère pascal. Touchantes démarches do TEglise, dont chaque chrétien , s'il sait entendre la voix de sa mère, doit tirer cette leçon éloquMite, ce sérieux avertissement : — 11 faut que je renaisse à la grâce de mon baptême, que j'ai perdue peut-être ; il faut que je rallume dans mon cœur rétincelle de l'amour de Dieu , que j'y ai peutêtre éteint; il faut que je ressuscite en moi l'onction de la vertu de l'Esprit-Saint , dont j'ai été rempli au jour de ma confirmation, et que j'ai î)eut-être paralysée ; il faut que je suive désormais Jésus-Christ, que ses préceptes deviennent les principes de ma conduite et de mes œuvres, que sa vie devienne |fia propre vie Tel doit être le fruit de cette solennité pascale , si
je veux avoir part un jour à la Pâque du ciel , si je veux pouvoir répéter dans les éternités l'éternel AlUîuw.
Note 12e Ita Girandola.
A huit heures trois quarts, plusieurs coups de canon donnèrent le signal de la fête.
En un clin d'œil, la plate-forme du château Saint-Ange lançA dans les airs des colonnes de feu, qui représentaient au naturel une éruption du Vésuve. Afin de compléter l'illusion, les flammes s'élevaient par bouffées, comme si elles eussent été violemment chassées par l'air comprimé au sein du volcan, tandis
que le bruit du canon imitait les déchirements souterrains de la montagne.
A ce terrible spectacle succéda une douce et gracieuse représentation. Le château fut tout à coup illuminé par des milliers de lampions, d'une lumière si vive, qu'on aurait dit une rivière de diamants.
Poiir troisième scène, nous eûmes les cascatelles de Tivoli : De toutes les embrasures de la citadelle descendirent des ruisseaux de feu, semblables au fer en fusion. Rien ne lut oublié, pas même la grande cascade, dont la lumière éblouissante, r^échie par les eaux du Tibre, doublait pour nous le plaisir du magiquQ spectacle.
Vinrent ensuite, à la gloire du divin Triomphateur, une vaste • couronne de gerbes étincelàntes, dont chacune ressemblait à un plant d'aloës ; puis des chandelles romaines, des comètes, des fusées. En éclatant dans les airs, tous ces brillants météores laissaient échapper des armées de peUts poissons ailés, qui semblaient se combattre, puis mourir Tinstaiit après celui qui les avait vus naître. — Ce n'était là que le prélude de la grande bataille l|vrée au monde par le divin Crucifié. Le. combat luimême nous fut offert dans un siège remarquable, surtout par le nombre des fiisées et des coups de canon, qui se succédaient avec une rapidité extrême.
Enfin le bouquet se composa d'une masse de chandelles romaines qui, s'élevant à une grande hauteur, éclatèrent toutes ensemble et formèrent, en retombant, une immense gerbe de flammes, dont les vives nuance^ «ointillaient comme des rubis, des diamants et des topazes aux rayons du soleil.
Grâce à la place que nous* occupions sur le bord du Tibre, il nous fut donné de jouir doublement du feu d'artifice. La réalité nous apparaissait au môle d'Adrien et l'image dans le fieuve, dont les eaux tranquilles reproduisaient à nos pieds toutes ces gracieuses et terribles merveilles. ( Extrait des Trois RomCy t. m, p. 261.)
Les ouvrages qui ont été le plus souvent consultés , et dont on a pu voir des extraits dans le courant de ce livre, sont : Les Esquisses sur Rome chrétienne , par Me^ Gerbet; l'Année liturgi.que , par le R. P. Dom Gdéranger; les Conférences sur la Semaine sainte, par le Cardinal Wiseman ; les Trois Rome , par Ue*^ Gaume ; THistoire des Chapelles Papales, par M. le chevalier MoRONi , traduction de A, Manavit.
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